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POLITIQUE - LITTERATURE-THEATRE - BEAUX-ARTS

FEVRIER, 1891 No. 2

LE 5 MARS
Danis quelques jours à peine, le peuple, réuni dans ses

comices, va décider par son vote auquel des deux partis

politiques qui se disputent le pouvoir il entend coifier ses
destinées. Rarement plus qu'aujourd'hui, ce grand acte (le
la vie publique n'a demandé à être exercé avec plus de
sérieux, <le conscience et (le discernecinit. Car les ques-
tions qui vont être résolues par les élections diu 5 mars ont

pour l'avenir de notre pays une importance capitale, et
doivent exercer la plus sérieuse iilluience sur ses progrés
et sur sa prospérité.

t.es Conservateurs qui suivent fidélement leur vieux chef,
sir Jolim A. M acdonald, sont pour le niaiiinen (le ce qu'ils
appellent la Politique Nationale, c'est-à-dire la p rotectioni.

Les libéraux, eux, guidés par ce Caiadien-français. par
ce parfait gentleman, par cet homme iniîègre, par ce pa-
triote dévoué qui a notm Laurier, sont pour la liberté du

commerce entre le Canada et les Etats-(Unis, pour la réci-

procité illimitée entre les deux pays.
les électeurs ont donc à se prononcer etre ces deux

sstmes.
Selon qu'il s rendront leur verdict, le Caiada coiiiiiiiera

à subir cette protection, profitable à tit si petit nombre
d'entre nous, ou bénéiciera de tous les avanutages qi ré,tl-
tent d'un commerce libre entre deux pays qui se touchent
et qui " sont exacteient dats les mêmes conditions écono-
tiiics."

Avat d'émettre lei:r vote, les électeurs doivent être bien
pénétrés de la gravité (le Iheture présente ; ils doivent soi-
gueuseient étudier les deux systèi-.es ci présence, en
peser le pour et le contre, Ci voir clairt les résulats,
ne se décider que si leur conviction est bien formée, et
avoir le patriotisme de sacrifier leur intéièt personnel à
l'intéiêt général.

I.es questions qui vont être résolues par le grand verdict
du 5 mars sont avant tout et pardessus tout des questions

d'intérêt général, et la fortune de notre pays dépend en-
tiérement de leur solution.

La protection, telle que la comprend et que l'exerce le
gouver nement de sir John, a fait ses preuves.

C'est elle qui est la cause de cette émigration sans cesse
croissante de nos comnpatriotes aux Etats-Unis, où ils se
trouvent aujouird'huni plus d'un million ; c'est grâce à elle
que le consommateur paye fort cher des produits manu-
facturés (le mauvaise qualité et mal faits; c'est elle qui a
fait faire des fortunes si considérables à quelques marin-
facturiers, au détriment de ceux qui sont obligés (le s'appro-
visionner de leurs produits.

Les résultats fâcheux de cette fameuse Politique Natio-
nale sont si évidents, que le gouvernement se présente
devant le peuple avec un11 programme (le réciprocité limitée
a certains de nos produits. Mais c'est là une rouerie cousue
de fil blanc, un véritable trompe-l'ueil, qui ne prendra que
ceux qui veulent se laisser prendre, car tout le monde sait
que le gouvernement (les Etats-Unis a formellement dé-
claré qu'il ne ferait de traité avec le Canada que pour
l'établissement d'une réciprocité illimitée. Donc, si sir
John garde le pouvoir, la protection restera telle qu'elle est
aujourl'hui. C'est un fait dont les électeurs doivent être
bien convaincus, à eux de voir s'ils sont satisfaits de cette

protectiuon.
La réciprocité illimitée que veut nous donner le parti

libéral aura de grands avantages pour notre pays, qui est
essentiellenient un pays agricole, et dont les produits de
l'agriculture ont tue valeur bien supérieure à celle des pro-
duits industriels.

Mais pour qpie notre agriculture soit prospére, il lui fa ut
tit marché avantageux pour l'écouibnent du surplus de ses

prodits ue lie put absorber la consommatio i intérieure.
Ce marché, nos agricuIbe urs l'avaient liolivé j usqui'aii

octobre dernier aux E.iats-Unis, auîxquiels ils ont t endu en
IS89 pour prés de trei.e millions et demi. Aujourd'hui, par
suite du bill McKinley, ce marclé nous est presque coin
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plètement fermé. Par suite nos agriculteurs vont se trouver
dans la gène d'abord, dans la iseière bientôt après, et cette
émigration au-delà des lignes que tout le monde déplore
va augmenter encore.

Le seul remède à cet état si douloureux, c'est la réouver-
ture duî marché américain, et cette réouverture nous ne
pourrons l'obtenir qu'avec la réciprocité illimitée ; les Amé-
ricains l'ont formellement déclaré.

Mais il n'y a pas que l'agriculture qui bénéficierait de la
réciprocité illimitée, toutes nos autres industries en retire-
raient également de nombreux avantages. I\uîs- dirons-
nous, comme l'éminent conférencier du Club National:

Ouvrions les avenues au commerce, rompons les bar-
rières, laissons les affaires suivre leur cours naturel, soyons
<le notre temps etde notre continent, remplaç mns les utopies
par la raison, les rèves par la réalité, secondons les inten-
tions de la Providence, et notre Canada chéri marchera
d'un pas ferne et rapide vers ses grandes destinées."

Les Conser vateurs font avec plus ou moins (le bonne foi
diverses objections à la réciprocité illimitée, elles ne sont
pas bien sérieuses, ni (le grande valeur. Il faut cependant
y té pondre, car nul doute n: (oit étre laissé dans l'esprit
(le l'électeur.

De ces objections nous prenons d'abord celle sur laquelle
les adversaires de la réciprocité illimitée paraissent compter
le plus. ' Puisque,'' disent-ils, " nous percevons environ sept
millions <le douane sur les articles importés des Etats-Unis,
pour les remplacer il faudra recourir à ia taxe directe."

74xe direc/c, voilà le grand épouvantail qui doit ramener
aux Conservateurs les électeurs affolés.

Et bien, cette objection n'a aucune valeur, et M. Laurier
devenu premnier-miinistre, n'aurait pas une bien grande difli-
culté pour remplacer ces sept millions provenant (les droits
de douane. On mnoniserait d'abord les frais énormes
qu'occasionne la pc.-eption de ces droits de douane ; on
ferait ensuite quelques économies sur les trente-six millions
dépensés tous les ans par le gouvernement, et ce qui reste-
rait a trouver pour balancer ces sept millions serait
donné par une augmentation de droits de d Juane sur les
produits importes des antres pays.

On dit au- si que la réciprocité nous imènrait fatalement
à l'annexion. l'ourqutoi cela? Serait ce pare rlue la récipro-
cité illimitée augmentera le bien-être (le notre peuple et
assurera la prospérité publique ? Mais n npeu ple hei cmix,
qui a chez lui l'abondan<:e, dont l'avenir est asýuré, tic
pense pas -à se confondre et à s'annexer à titi autre peuple.
Il est bien chez lui et il reste, il s'atuachle à ses institutions,
aitx lois qui le protègent, at système de gou vernmencut qui
lui permet (le jouir eti paix (le la liberté, de sa religion, <le
sa langue et de ses lois.

Oin ajoute que la réciprocité illimitée serait la ruine de
nos manufactures, rapidement forcées (le fermer leurs portes
par suite de l'invasion (les produits similaires dont nous
inonderaient les Americains.

O i n'oublie qu'une cliose, c'est que nos nantifactures
seraient pr.îtýgées contre les pays autres qIue les Eta ts-Unis,
et que par cela elles aurtiett toujours une supériorité. D
plis, celte iiniondation, venat des Etauts-UI 'n is, ne serait q u
temîîporaire, et serait vite ariètee si nos mnanufacturiers vou

I ent se mettre a fabriquer avec des procédés aussi nlouveaux
que ceux employés par leurs rivaux des Etats-Unis, et se
contentaient d'utn gain beaucoup moins élevé que celui
qu'ils ont la douce habitude de faire sous le régime protec-
teur.

Dans touts les cas, le consommateur, lui, n'aurait qu'à
gagner à ce nouvel état de choses, et se trouverait fort heu-
reux de payer ce qu'il achète à peu près ce que cela vaut,
et non pas 4o on 50 pour cent de plus, conue il le fait
aujourd'hui.

Voila, rapidement exposés, les deux systémes sur lesqiels
l'électorat doit se pronctncer.

Si nous avons été suffisamment clairs, et si nous avons
fait bien comprendre ces deux questions, ceux qui nous
liront n'hésiteront pas titi instant et voteront pour les cai-
didats du l'honorable M. Laurier.

POEME RUSSE

UN CLUR BRISE

Muse du Tintamarre, Echos orphéoniques,
Soufilez dans mon tympan vos accords symnphonjiqees;
Orgues, introduisez le puissant ronîllement
De vos vastes tuyaux dans mon entendement.
Que le bruit éclatant d, cent mille fanfares
Charge l'air de bémols, de dièzes, de bécarres.
Nul brocanteur de sons n'en saurait livrer trop,
Fut-il tout récemment bombardé maestro.
J'adore le fracas: la teipte tme grise.
Du lecteur délicat si l'oreille se brise,
Tant pis pour lui: je chante un désaccord bruyant
Qu'il faut accompagner d'unîî accord ennuyant.
Ceci dit, embouchons la guimbarde guerrière,
Et de is fiirs héros retraçons la carrière :
Or d mC, jadis vivait, au fonI du Kamtchatka,
Un seigneur trop p3ussif pour danser la polk.1.
Il se croyait lui gaût pour la grande musique,
Mais c'ét.it une erreur. Nature pros ugq te,
Il se plaisait surtout å faire titi bon repas,
Et ses amis sentaientqu'il ne s'eni privait pas.
'T'rois cents livre. L chair et d'esprik trois cents tonnes,
Car il était très lourl, chez les Mases Santones
L'avaicnt fait accepter : c'était tit érudit
Et devant son savoir on restait interdit.

Chez ses concitoyens, une secte nouvelle
Le réclamait pour chef. L'absence de cervelle
Etait indispensable aux nouveaux convertis.

y''pes dégéniérés d'esclaves abrutis,
Ces idiots formaient une petite église
Jalouse de singer les loges de Venisz.
Mais leur parcimonie avait ré.luit a six
L'effectif permanent dut grand Conseil des Dix.
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L,es profanes pîuvaient entrer dans le Cénacle,
M.\is n'y devaient rien faire : aussitôt que l'Oracle
Avait pythollnissé par l'organe du chef,
011 voyait se courber aux pieds d'Ivantieneff,
(C'était lc nom d. grand sigintur a.ix vastes fornes),
Toute la multitude aux profils muliformes,
Que c'en était vraiment conne un biutiet de fleurs.
Ivaitenieff, la vue au ciel, les yeux en pleurs,
Elicadait sur eux tous sa dextre magistrale
Et bénissait en bloc, sans user d'eau lustrale
Ss larneýs sullisaient. Ce pontife, dit-on,
Priait moins le Crdî/o qu le tour du bton.
Pope russe ou rabbin, fakir, bonze ou brahmîîanc,
C'était u mammifère omnivore et bimane,
Toujours prêt à donner, du jour au lendenuin,
A ses adiniitras quelque bon ciip de main.

Ili
Un jour. il remarqua, parmi son entoutrae,
Un jeune lomneil nerveux qui jouait avec rage
Sl>e tons les instruments: il en jouait très m d.
I vaiteneff saisit le féroce animal:
Il sut l'apprivoiser de si belle manière
Qu'il en fit un poseur d'espèce chicanière
Il l'envoya d'abord au Mononatap
A pprendre à tirliitcr pour le Grand t 'éra.
L'espiègle turluta sur la plage lointaine
Si bien q'il rapporta de prix une centaine
C'était autiant de pris sur l'ennemi commua.
Il ne s'en cacha pas, jugeant plus opportun
D'étaler bruyamment sa gloire et sa médaille.
Il exerça des churs, fit chanter la marmaille,
Et, puissant protecteur de plus d'une diva,
Porta de r-ides coups au grand art qui s'en va.
Il admirait Wagner : c'était l sa manie,
Car il avait si bien étudié l'harmonie
Qu'il ne pouvait snuffrir uin accord absolu.
Aussi, lorsqu'il revint, hirsute, chevelu,
Fut-il fêté, choyé, par la gen t mélomanîîe
Et, comme il fiéquenitait la mosquée ottomane
Et l'église au besoin, d'Alger à Tombouctou,
Il sut trouver des chSurs à malmener partout.

IV
Le pupe lvaiutenieff avait pour pénitente
Une femme du monde, accorte et pas méchante,
Qui souhaitait di bien au docte voyageur.
Elle entonna d'abord, sur le mode majeur,
Un hymne solennel en l'honneur dii grand homme.
Et, comme Ivantenefy l'aimait be-aucoup en somme,
il promit d'employer le fier Fanfarowski
Qu'on avait surnommé le Poniatowski
De la musique étrange, obscure, orientale.
Notre belle dévote, Eu teripe r Kainchadale,
Se Pâ:ma hel et bien de joie et le plaisir
Fm atteiginaniit le but de suit plus cher désir.
Or, le conseil (les Six, implacable et terrible,
Ln ce temps-là pour clJ avait un nonstre horrible,

Un certain rebouteur, assassin breveté,
Qui lançait ses clients en pleine eternité
En beaucoup mins île temps q,î'il n'en faitt pour l'écrire
Ceux qu'il ne tuait pas, il savait les proscrire,
Dès qu'il devait caser un heureux favori
Sur le destin duquel Euterpe avait souri.

V

Ivanteneff avait une immense épinette
Construite pour lui seul à gran h coups d'herminette.
On tapait là-dessus: cela faisait du bruit
Et les chantres gueulaient, le tout à prix réduit.
Un vétérait, colosse à la puissante éclitne,
De ses pieds, de ses mains, ni uinoe.vrait la imîachiiie.
Pour lui substituer iui jeune ho lîmme Iluiet,
Il fallut dégoipii»er celui qui remiait
Des chSurs tonitruants les voix sten toriennes,
Dirigeant contre.loiit, ilotes grégoriennes
Et tout le tremblement.

" Un chmur peu populaire.
Entoniiera demain: Ma lefai-e /anhire
Nadaid protestera; mais tant pis pour Nadtud:
Ne faut-il pas d'abord plaire au Maitre Bedeau ?
Les chantres aujourd'hui pour cela sont en grève
Et imla conclusion, chers lecteurs, sera brève :
Depuis ces sombres jours, l'ombre d'un chimpanzé
Promène au Kamtchatka l'ombre d'un chSur brisé.

JUVÉNALOVITCil

Louis Cyr, l'homme fort par excellence, a été l'objet
d'une réception enthousiaste à Montréal, ce qui prouve
que les muscles ont du bon.

Nos remerciements à qui le droit pour un exemplaire
d'une magnifique brochure ayant pour titre : " Souvenirs
(le la visite de Mgr. le comie de Paris, à Montréal." Cette
brochure sort des ateliers de notre confrère l'E/endard et
lui fait honneur.

Sarali Bernhardt a débité à New-Vork dans la Tosca.
Soit succès a été colossal et pendant plusieurs soirées la
salle était comble. Ein entendant la 7sca par la troupe
française, les New-Yoikais se sont apperçus qu'on leur
avait servi, comme dlhabittide, une hon ible parodie de la

pièce de Sardou, sous prétexte d'adaptatioin.

La Gazc//e des Campagnes, publication hebdomadaire
annonce qu'elle cesse de paraitre. l.a Gazelle doit ce
résultat à l'empressement que ses abonnés apportent à le

pas payer. C'est dur, après 27 ans de publication, de suc-
comîber, après avoir combattu, comme la Gazel/e l'a toit-
jours fait à saàiuvegarder les iitérêts de la classe agricole
qu'elle représentait.
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BIOGRAPHIES

1. ED. M1E LOCHE
Quand on parcourt la vie des peinties -et des artistes

ci général - on voit combien la pluliart d'entre eux ont eu
à déployer d'énergie, à supporter de tribulations, à lutter
corps à corps avec les nécessités les plus impérieuses (le la
vie, avant (le pouvoir se livrer tout entier à l'art qui les
appelle et qui les veut pour serviteurs.

Mais la vocation, plus forte que la souffrance, que les
déboires, que les humiliations, que parfois même la misère,
soutient toujours le véritable artiste auquel elle fait entre-
voir comme une compensation bien supérieure à ce qu'il a
souffert, la faculté créatrice : la création, ce don divin.

Et ne semble-t-il pas juste que ces élus auxquels Dieu a
départi des aspirations et des facultés exceptionnelles qui
font leurs noms immortels, et qui les rendent l'honneur et
la gloire (le leur patrie, soient soumis, à leur début, à la
souffrance et à la lt te ?

Leur lot est assez beau. Ne les plaignons pas; en-
vions-les Plutôt, car ils sont de beaucoup les mieux par- I
tagés.

M. F. Ed. Meloche a ci, lui aussi, des commencements
bien pénibles et bien durs ; mais sa vocation était de celles
que rien n'abat ; il a souffert, il a éniergiqtciîei t lutté, et
autjour d'htii il est arrivé.

Descendant d'une ancienne famille française établie ci
Canada il y a deux siècles, M. Meloclhe est né à Montréal.
Il a fait un cours d'études de sept ans; la plis grande
partie chez les Pères Jésuites. Mais plus il avançait ci
age, plus l'art l'attirait, plus sa vocation dev enait absolue,
aussi i'asîpirait-il q'aut moment de qutitte-r le colège
pour se livrer à sa grand passion : la peinture.

Ce jour arrive enfin, apportant à M. Meloche une des
plus grandes douleurs <le sa vie. Par suite d'une longue
maladie le soit père, sa famille, jusqu'alors dans l'aisance,
était tombée dans la gêne, et ce jeune homme, presque
encore titi enfant, devait subvenir à ses besoins et, el) partie,
à ceux des siens.

Adieu les rêves d'avenir, adieut la séduisante carrière
d'artiste, adieu l'art et ses splendeurs, il fallait prenidre utnte
positioti qutelconqu tir gigier le salaire journalier.

M.I Meloche, malgré le cruels déchirements, allait se
décider à ce dernier parti, quand titi ceuir généreux, un
grand artiste, M. Nap. Ikurassa, lui offrit de le prendre
dans son atelier et de lui apprendre grattitement les
secrets le soti art.

'lout ietretux de cette bonne fortune, M. Melochie
accepta (ette offre généreuse, et etra dans l'atelier dit
maitre. Oh le voit alors en d:hors des heures d'études, se
livrer aux industries les Plus diverses aini de gagner quel-
tItre argent pour sa famille.

Il fait des dessins le broderies Pour manteaux de
fetiies, qui lui sont payés .5 cents ; il fait des portraits,
grandeur nature, en coiletr et ete idrés, pour cing piastres
il tne t ftie rien.

Ui jour uîn mère. ornée de ses trois enfants, vient faire
irer' sol portrait, elle débat le prix, ut tiniurciantde le mal-
heureux artiste avec une aprece iévolt:antei elle consent

enfin à payer sept piastres pour la reproduction de ses
traits et de ceux de ses trois petits. "Sept piastres, dit-
elle, c'est ien payé pour quatre têtes ; ce n'est toujours
qu'un cat/re."

Du coup, Meloche renonce à ces cadres si peu lucratifs.
il se fait marchand de journaux dans i petit magasin
loué rite Ste. Catherinc. On le voit alors, dès la sortie tle
son atelier, courir les imprimeries pour y prendre les jour-
naux tin peu avant les atitres' vendeur s, et, en regagnant son
magasin, bien (les fois il est arreté par des camarades de
collége qui Ii achètent un journal.

Meloche n'est pas humilié par ces rencontres, car le but
qui le fait agir est noble et saint pardessus tout ; il n'est

pas découragé non plus, car son maître a de son talent la
meilleure opinion, et lui prédit que, malgré tout, il anivera
et se fera un nom.

Et cette prédiction ne tarde pas à se realiser. Dés sa
sortie de l'atelier, après six ans de fortes études. un prêtre
intelligent et connaisseur, M. le curé R émillard, confie at
jeune artiste la décoration de son église de St. Polycarpe.

C'était en iSS ; M. Meloche n'avait encore que 22

ans.
Il réussit si bien dans cette première o:uvre, que peu de

temps aprés, M. Rémillard, devenu curé de Rigaud, s'e-

pressa de lui donner la décoration de cette éghse.
Depuis lors, que de vieux temples M. Meloche a

décorés : St. Jacqites de l'AcLigan, St. Jean Baptiste de Rotu-
ville, l'église de la Congrégation du haut Québec, etc.
Partout et toujours l'habile peintre a sû conserver à ces
vieux sanctuaires leur cachet et leur style primitifs et
malgré les voûtes écrasées, les galeries et les angles capri-
cieux de ces antiques édifices, ci tirer tin effet reniar-
quable.

Aussi de tous les artistes canadiens, est-ce celui qui est
alpelé le plus souvent et qui a décoré le plus d'ég'ises.
N. 1). de Bonsecours à Montréal ; Ste Marie de la Lleauce,
St Jean, P'. Q. ; St Albans, E. U. ; Tignish, I. P. E.; la
cathédrale de P1embroke, restaurées et décorées par NI.
Meloclie, ont un caractère de simplicité, de calme. de
recueillement qui sont les qualités maitresses de la peinture
religieuse.

Le talent de cet artiste a été reconnu d'une maniére trés
fltteuse d'abord dans trois concours : un pour l'église (le
Ste Cunégonde, les autres pour deux églises de Québec.
M. E. Taché, une autorité en la matiére, qui présidait les
concours de Québec, déclarait les plans de M. Mlîloche
bien supérieurs aux autres.

Puis quand M. Bourassa voultut compléter son euvre
en décorant le dôme de N. D. de Lourdes, ce fut à
M. Meloclie qu'il confia la direction de ces importants
travaux.

jusqu'ici l'œuvre maîtresse de cet artiste est la grande
frise de l'église (le St Vincent (le Patil, de notre ville.

Les lecteurs de cette revue ont ei la description de
cette page remarquable. Ainsi ils pu app écier tout le
talent qu'il a allu pour produire cette superbe procession
de plus de cent personnages ; nous ne revieid.os pas sur
cette descriptionl.
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A tous les (Ions que M. Meloche posséde comme peintre
et exécutant, il joint les qualités bien précieuses et bien
rares de parfait éducateur. Il fait un excellent professeur,
ce qui est plus diflicile qu'on ne le suppose généralement.

Il y a 5 ans, le Conseil des Arts et Manufactures de notre
province, ayant établi un cours de peinture décorative
dans notre ville, en confia l'organisation et la direction à
M. Meloche. Ce cours a donné de si excellents résultate,
que des cours semblables ont été fondés dans d'autres
localités suivant la méthode du professeur de Montréal.
Les expositions annuelles faites par les élèves de M. Me-
loche, tout en prouvant l'excellevce (le sa méthode, ont
mis le professeur hors de pair. On s'apercevra bientôt
des progrés des élèves de sa classe de peinture décorative
et des résultats auxquels ils sont parvenus, quand on verra
les décorations que, sous la direction de leur maître, ils ont
Céctmé dans la vieille église de la rue St. Gabriel. Ce'.te
euvre aura, nous n'en doutons pas, des conséquences

heureuses pour l'art, car elle fera comprendre le bien que
M. Meloche pourrait faire à ses élèves, et par suite au pays
tout entier, s'il avait à sa disposition des moyens plus en
rapport avec l'importance du but qu'il poursuit.

Comme on le voit par ce qui précède, M. Meloche est
un vaillant, un piocheur acharné, un artiste totit entier à
son art. Seul, et sans aide, il a fait jusqu'ici sa trouée,
cherchant toujours le mieux. allant en France et en Italie
pour se familiariser avec les chefs.d'ceuvre.

Dans ces voyages, il a amassé des matériaux considé-
rables dont il veut faire bénéficier son pays. Qu'on lui
conffe donc quelque grand édifice public, soit le Parlement
(le Québec, soit le Palais de Justice de notre ville, et sur
les mtirs de ces édifices, il pourra déployer son talent et
laisser courir son inspiration.

M. Meloche est encore un jeune homme ; il fait des
progrès tots les jours et est loin d'avoir donné toute sa
muesutre.

Facilitons-lui son ceuvre, ne donnons pas tout à des
artistes étrangers sans rien garder pour des enf.ats (li
pays, et nous aurons en cet artiste n homme dont l'avenir
s'enorgueillira. et qu'on citera peut-tre un jour comme le
Paul Iiaudry ou le Puvis dL Chavannes diu Cainada.

P. )UIUJ .

CAUSERIES SCIENTIFIQUES

N' E POUSSETEZ PAS, ESSUYEZ
6

C'est une ancienne Iibitude, invétérée parmi les muéna-
gères, (lue (le faire épu.trsseter leurs appartements. Les
voyez-vous le matin ? on tape les fauteuils à coups de ba-
guet tes ; on fait sortir la poussière en plein apaneent
on proméne le plumeau sur les meubles, sur l'étagére, sur
les tentures, sur les murailles. On irait jusqu'au plafund
si on pouvait l'atteindre ; et on y va quelquefois, avec
l'aide dl'escabeau. Eh bien, non, n'époutssetez-pas.

l''ourqutoi ?
Iabord, parce qu'épousseter, c'est perdre son t5ilmps.

Vuous déplacez la poussière, vous la chassez d'un meuble
daus l'air: elle va s'y promener pendant une heure environ,
Puis elle retombe tranquillement quand vous avez le dos
tourié. Eputisseter, c'est recoiiimenttecr l'wutvre de Péné-
lkPe.

Ce n'est pas to.it ; je laisserais les ménagéres s'amuser
avec leurs plumeaux, ce qui n'aurait au fond aucun incon-
vénient bien grave. Mais... il y a plus ensuite : il y a
danger réel à épousseter. La démonstration est facile à
donner.

Il n'est plus permis de douter nn-intenant que l'aitais-
plière ne tic en suspension des germes mor.des, gernes
de toute nature, qui n'attendent qu'un terrain favorable
pour se développer. At monment des épidémies, il a pti se
glisser chez vous quelques miasmes dangereux sur le haut
du bahut, sur la planche de l'armoire, sur le mur de la
chambre.

Certains physiologistes affirment que l'on peut à volonté
donner la fiéere intermittente aux incrédules en déposant
sur la fenètre de leur chambre à coucher quelques petit
champignons microscopiques. -Je rte dirai pas le nom ni
l'origine de la moisissure, pour éviter que quelque fimie
charitable n'exécute l'expérience aux dépens (le mes pro-
chains. Les spores du végétal s'en vont à travers l'air,
pénètrent dans l'économie, et la maladie se développe.
Pour la variole, il est plus qItte probable qtue le germe cort
dans l'atmosphére ; pour le choléra, pour la fièvre iyphoide.
on ac'cuse l'eau et l'air, qlui serviraient de véhicule aux
germes du mal. Or, ces germes, quels qu'ils soient, se
mêlent aux poussières, et s'en vont échouter à tout hasard
dans la rire, dans la maison, etc.

Que fait-on en époussetant ? Les germes dangereux
étaient tranquillement dans un coin. Vous allez naive-
ment les chercher, et. sous prétexte <le propreié, les faire
voltiger aur milieu du salon, à portée de votre bouche et de
vos organes respiratoires. Il n'en faut pas davantage pour
q'au milieu des poussières qui tourbillonnent à côté de
vous le germe assassin pénètre lats votre organisme. Et il
aura sunîli d'un coup de plumeau ignorant pour vous tuer,
vous et votre voisin. Il y a (les cas où j'aimerais mieux
rencontrer le canon d'un revolver que la poussiére épidé-
mique. Un danger qu'on voit est à moitié écarté. On ne
voit pas le germe: il entre et vous empoisonne sans crier
gare.

Il n'existe pas de petites précautions en hygiène. N'é-
poussetez pas.

A quoi bot créer autour de soi, par ro'itiie, une attios-
phère douteuse ?

Admettons même que vois ayiez de la chance et qu'au-
cun germe dangereux n'ait pénétré chez vous depuis que la
inaison est construite, et que plusieurs générations ont
projeté leurs itiasmes entre ses quatre IIutrailles. EIlevez
l'idée <le germe morbide, et rie voyez plus devant vous qule
la poussière inorganique, c'est.t dire impropre à s'accroitre
et à vivre à vos dépens. Certes, le danger aura disparut,
mais la salubrité le votre atmosphére sera encore at
teite.

Ce que demande le poumon, c'est de l'air, et point des
pavés microscopiques. [)lits in air est chargé de pois-
siére, et moins il est propre à la fonction capitale de la
respiration i de l'air ainsi souillé, c'est de l'eau pleine <le
boue. L2eai sa'e ne varrt pas mieux pour nous que l'eau
croupie. En outre: la place qu'occupe la pous;iére n'est
pas prise naturellement par l'uxygéne, l'élément iidispen-
sable ; aussi, à volume égal, nous sommes absolument volés
quand nous respirons de l'air chargé de pouisiuère. A
chaque inspinition, nous n'avons pas noire comnpte.

Aissi, l'air chargé de matériaux de toute ndtiure est
moins actif, et, quand on le respire continuellement, on
finit par s'en trouver fort mal. L'anémiie arrive avec son
cortège de troubles fonctionnels. Cette maladie bien
connue, la ma/a-ia urbana, la cachexie urbaine, tire son
origine de l'air inactif que respi.e l'habitant de la ville ait
fond <le ces <:ages appelées des maisons. Pas de lumiére,
pas d'air. Comnent voulez-vous que nouts nous tirions
d'affaire ?
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Voyte. don: tii peu ce que le plumeau fait dans chaque
appartement depuis le rez de-cha ussée j usqt'a u cinaquièmc,
dans chaque rue, dans chaque quartier. Tenez, le matin,
(lès huit lieu res, quittez la campagne et traversez la ville,
surtout les quartiers populeux, à l'heure où l'on fait le
mniéiiage, ouvrez bien vos narin ns, et dites-moi si l'air que
vous venez (le quitter et l'air les rues est le méme. Quelle
diffRrence ! Vous passezau fond d'un leuve aérien dont on
a remué à plaisir les bottes et les vases dit fond.

Faraday, quand il s'occupait die puirilier l'atmosphère dle
la Chambre des Communes, fit à Royal In sttiuîtion une
expérience convain cai nte.

On ne voit la Ioussière d'une pièce que losqie filtre
dans la pénombre un rayon lumineux. C'est alors une
myriade de i:etits corps qui étincellet, une danse éclie-
velée <le facettes miroitantes. Le rayon de soleil parti, oit
n'aperçoit plus rien. L.aisse-t-on lième uie feu ille (le
papier blanc sur une table, elle ne se salit guère en tingt-
qutatre heures. Aussi pourrait-on ecl déduire que la botte
je l'air est insignifiante.

Eil bien, fait( s comme Faraday. A l'extrémité d'Ilne
des salles le Royal institutioti, il déposa une assiette vide ;
à l'autre mie as>iette pl ine d'eau. Au bout dle la journée,
il examina les deux assietics. L'assiette vide paiaissait
intacte; dans la seconde, oit voyait une boute noire. C'était
(le la ouice atiio' pliéri lue.

I'cati crée, ci effet, un courant de vapeur acendaite
qui humecte les poussièles, les alourdit et les fait tomber.

C'est pour cette raison qu'ai-dessus (les lletves lait est
prescqI enîtière:enit dépourvue (le poutssière.

Ot pieut tinsi reeticillir les échantillons de la botte
que nous introduisons journellctment dans nos organes.

A Paris, sur un espace dle 50,000 mîîètres carres, coiiiîe
la surface du Champ-de-Mars, on ci peut recteillir (le 1o
kilogrammes 1 i2 kilogrammes en quatre lieutres.

Ces poussières irritent nos organes, les salissent, et exer-
Cent tie tîinfluence nuisible sur l'hématose.

La valeur hygiénique le l'air <les montagnes tient ci
grande partie à sa pureté. L'air des sommets renferme à
peine des traces le poussière et les gem ites ; d'où so
activité et son rôle vivifiant sur i'orgaisme.

Nous avons déjài normalement bieni a:;sez cde poussière
dins l'air, ait sein des villes, sans aller encore secouer
contue a plaisir tois les iifililient petits, accumulés dans
la journc, sur nos imeitibles.

Le papier <le tettire peut ltui-mimiIIie fournir <les pots-
sières toxiques que le plumeau sa ldétacher avec ie satis-
faction laitciée.

Jolie routine !

N'époussetez plis. E ssiyez avec un linge, car enflin il
faut bien se débarrasser (les sétiltients altninosphériques.
Mais essuyez doucement, avec pécan tion, pour éviter de
perdre voire poussière ci chemin. Si c'est possible, jetez
le l'eau sur le plancher. L'eatu attire a elle la poussière.

Si ce n'est pas possible, tisez très laigeielit dles apod-
salions d'eaut, oti le ces petits lppreils nouveail qui Pur-
itiettenît de pulvériser le liquide avec îles liu fiims toniques
et <le le repandre lats l'air. la Iitoussière tombert peu à
ple et le balai fera le reste.

F.niit, ouvrez la iièce atux rayons dit soleil. Que la
lumière fouille les coins et dore le iitir. l.a lumîi re facilite
lt combustion des organismes cl suspension dlns l'air, et
iouts Ci débarrasse. I)e Pair ensoleillé gagne cn qualité.

Ces prèceples ie sont pas si fuiles qu'ils en) ont l'air.
Si j'ai iIsisté, c'est Ilue j'en COnnais toute lt valeur, et je Ie
sIls aperçu qu'on n'a titc un lotion ce leur impor-
t Ice. Jien souvent lat maladie est venue iinémet.t
I inn chiechait lie Il loin l'origine ; qui donc avait ouvert

lit porte i mal ? Eih ! pourquoi clierclier i on avait oublié
le peti germe. assassin pui se cache sotiioiseient dans

quelque coin dle la chambre et qui attend son heure pour
exécuter soi criie.

Il petit être partout, encore une fois, ai plafond coiiimîe
sous le lit.

Prenez-y ga'- e !
N'épotssetez. pas, essuyez.

IlENRI DE PAIR'lLE.

QUATUOR
Rien n'est plus imposant que de voir quatre itisiciens

devant leurs pupitres.
Ce sont quatre ouvriers qlui exéculent titn travail plein

d'inîtiéil. Ils ont le coiteliitent et l'orgueil liat des
cliarip'eniers quit i iinitretit le chef d'euvre.

Oni catse cote à it it dans la sal:e. utle l'ilitrodec-
tion fait eitcindre ses premtiers accoids: cela sert <le
débroutilleiient aux idées du Coplllosiletir, cela écliatue les
musiciens. La grande clarté n'est pas encore nécessaire ;

i ne faut pas effrayer les yeux avec le soleil de midi. I)éjà
ta foule écoute.

Les quat re instruments sont en plein quatuor ; ils trottent
poir ie pas se fatiguer d'abord.

Il mle semble (lue quatre voyagetls se sont rencontrés à
l'auberge. le soir à souper ; ils se lèvent (le loin matin. boi-
veit t u petit coup avant le marcher gaiement dans la
plaine.

Le ciel est bleu, et il soufle un vent frais.
La conversalit saime. J Le violon raconte quelque

boinne plaisalterie à son ami le second violon; l'd to l'a
entendue et la redit at violoncelle, qui, ci brive bourgeois,
se la répète avec gravité pour la retenir et ci faire jouir sa
famille.

Par moments, les quatre voyageuirs parlent ensemble;
niais les detis violons, plus alertes, marchent ci avant, se
font les confidences, et laissent par derrière l'alto et la
basse, qui tie restent pas sans bavai der.

De temtps ci temps on se repose pour iiiietx imarcher.
Ne croyez pas que la conversation va tomber. Une excla-
tmation part d'un côté, c'est l'ilto ; une interrogation part
(le l'attire, c'est le violon. Et un cordial etntiain règne
parmi les quatre coiipagnlois, tqui se disent les choses les
plus gaies (li monde.

\ais l rire qui (litre trop devient malséant.
Le violon fait t.ève à ses plaisanteries Ci racoitalt uie

listoire uit liu mélancolique. L'hoinnte alto comprend
bien l'histoire, car il eni a été témoin, et il ajoite iiêime plus
dl'tun1 dt:il qIlle lie connaissait pas le Violon.

Il flitut voir les symîipa:iies du1i violoncelle pouir ce récit
il pousse desxcl ios qui lie sont pas variées, mais
qui suont telles, p:tte qu'elles sont sincères. " Ah ! Dict:!
répète 1-tI à tout instant, ai ! vraiment 

L'histoire est si bien contée que tots quatre s'attendris-
sent sur un événement si touchant.

Tout d'un outip les voyaggIrs aperçoivent un village dans
le loiiain; ils oubliemt les gais propos, la mélancolie, la
fatigue du chemin, la rencontre de la veille, poutir se donner
line poig'née de main.

La route est lie, les quatre amuis se sépr rent.

slans un comté près de .lontréal, un candidat est devant
ses électeurs et s'efforce le leur prouver combieîn il a tra-
vaillé pendant le dernier piarleieit.

"Oui, messieurs, j'ii bien rempli mon mandat; j'ai
thes plus île cent questions aitx ministres."

" Faut-il, s'écrie itun brave habitant, qIue vous Soyez assez
ignor:antt pour faire tant de quîest iois."

Ahiris'sementdu candidat, <îpi le trouve rien dle mietîx
à faire qIlle <le disparaitre.
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latti a chanté la senuine dernière à Nice daiis " Lucie."
Elle est en excellente santé.

D e l'avis d'un journal de New-York, "Cléopâtre " a fait
four. Cette publication, spécialement dévouée au théâtre,
dit que Sardou et Moreau ont mal adapté l'ceuvre de
Shtakespeare.

POESIE

Four l'a/bui de mon anie R... F...

Ainsi qu'une immortelle abritant sa beauté
1)errière un buisson d'aubépine,

Notre tendresse, enfant, naquit un jour d'été,

Par la permission divine,

A l'ombre des vieux murs d'un modeste ccu t.
En fat-elle plus parfumée ?

Je le crois, et le fait nie parait évident:
Ma vie en est tout embaumée !

L'asile qui la vit naître et s'épaoui.
A, dans ce gouffre où tout succombe,

Emporté bien des fleurs sur le point de s'ouvrir
L'amitié croit près de la tombe.

Rachel, titi jour viendra, quand nous aurons vi:ill',
Où, sur nos fronts couverts de neige,

Les rayons du printemps, hélas I auront pâi.

Alors, par un doux privilège,

Que l'immortelle fleur de nos affections,
Sans crainte des fortes gelées,

S'élève, fraiche encor, sur nos illusions
ln ruines amoncelées !!

M.l!E 'E:Xb! E,

.\mæloN,9 octobre z8-jc.

SOUSCRIPTION LAVALLE*
Un devoir pressaint nous incombe aujourd'hui: c'est

celui de faire appel i la gnérosité de tous, et à celle des
Canadiens en particulier, ait profit du fils de notre grand et
regretté artiste que nous pleurons encore tous, feu Calixa
Lavallée.

Nous avions d'abord songé à donner un concert, la date
même en était fixée; mais voyant les élections géné-
rales arriver, nous nous soines dit qu'avec un concert,
quelque beau et attrayant qu'il pût être, nous courions le
risque de faire pea de chose. Nous avons donc décidé de
faire une souscription, et dans ce but plusieurs personnes
amies de l.avallée se sont chargées de listes ait his des-
quelles nous avons l'espoir de voir des milliers de noms.

Il s'agit en ce monient de pourvoir à l'éducation de son
fils, bel enfatnt de onze ans, doué de grands taleiîs, et
destiné, le hiasarl aidant, à devenir marquant. Les plus
cruelles angoisses qu'endurait ce pauvre Lavallée pieu de
jours avant sa mort étaient, disait-il, de voir sa femme bien-
aimée et son enfant adoré sans ressources: cela lui brisait
le coeur et lui faisait verser des larmes brilantes. M. Léon
Derone, son protecteur et so ami le plus constant, était à
son chevet, et il a pu recevoir les épanchements et les con-
fidences du mourant. " Oh ! s'écriait ce pauvre Lavallée I
Que vont devenir ma femme et mon enfant ! Y aura-t-il
quelqu'un d'assez bon et généreux pour penîser à eux? "

C'est donc à nous, ses compatriotes, de répondre d'une
manière tangible à cette interrogation, et emîpressons-nous,
chacun dans la mesure de ses forces, de contribuer.. C'est
ci quelque sorte titi devoir national que nous avons à
remplir, et en nous montrant généreux aujourd'hui envers
sa fiiille, et son fils en particulier, nous réparerons les
torts que noire apathie a causés au grand artiste lorsqu'il
était au milieu de nous. C'est notre indifflérence à toits,
plus ou moins, qui l'a obligé de s'expatrier et de mourir
éloigné de son patys. Quelles ont dû être poignantes toutes
ses douleurs lorsqu'il vit le dernier moment approcher 1
Tout semblait conspirer pour lui faire regretter la vie, car
il était vivement préoccupé de sa famille d'abord, et ensuite
de beaucoup de musique doit( la coiposition restait ia-
clhevée. Ce sera autant d'inspirations étouffées et de
soupirs exhalés à demi.

Or, Canadiens et Canadiennes, en face d'une telle situa-
tion, il est impossible (le rester sourds . notre appel, et nous
espérons que vous allez souscrire généreusement. Donnez,
oui doitnez, gralis pyr Deo /

Le CANanA-REvUE a ouvert une liste de souscription
dans toute la province de Québec. L'honi. M. Mercier a
bien voulu mettre son noi en tête (le la liste, et a fourni
la somme de $io; M. L.ouis Fréchette contribue $5 ; le
CANADA REVUE $5. Les personnes qui demeurent à la
campagne sont priées d'envoyer leur obole ait directeur du
CANauA-REVuE, Boite 32-, Montréal. Le comité est
composé de MM. Charles Labelle, président; Léon De-
roie, trésorier; et A. Filiareault, sectétaire.

LE COI lT.
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POUR LES DAMES

L'ART A LA MAISON
XI

Nous ci étions, n'est-ce pas, Mesdaimes, si je lie ie
trompe, -à l'ameublement de la salle à manger.

Nous parlions des sièges.
Une mode anglaise bien absurde, suivant moi, et dont

nîous avons hérité par la force (les choses, c'est d'avoir à
clhallque bout de la table unti fauteuil, destiné, respectivemeni,
lit maire et à la maitresse de la maison, tandis qu'à droite
et à gauche sont rangées (les chaises de forme ordinaire.

Je ne trouve aicunii inconvénient à cela, quand on est ci

petit comité.
Que le père et la mère aient a table des sièges spéciaux,

cela ie peut qu'iressionner salutairement les enfants, ci

dévehlopiant chez eux, a l'aide (le ces ariblts de dignité
extérieirs, les sentiments de respect qu'il.s doivent avoir

pour les chefs (le la f:amille.

Ces distinctions peuvent constituer autant d'insigînes de
I'aillîl té pat rnelle.

Mais si vous avez les invités à voire taile ; si vous rece-
vez unt personinage de distinction, par exemple, allez-voius
donner à celui-ci une chaise ordinaire à votre droite, tandis

(lue vous vous prélasserez dans unt fauteuil présidentiel,
soit ail bott, soit au centre de la table?

C'est pourtant ce qui se fait presque partout.
Eh bien, qu'on ci pense ce qu'on voudra, je le dis sans

hésitation, cela jure contre le bon sens.
Et j'en conclus qu'il vaut mieux Ilque tous les sièges d'une

salle à manger aient la mè îe forme, c'est-à-dire celle des
chaises ordinaircs.

Si Von tient aux fauteuils pour le père et la mère -et

encore pour celle-ci ne faut-il qu'un demi-fauil I ciuse
les vèteiieits - qu'on donne ces sièges le distinction aux
principaux invités, quand il y ci aura.

En tout cas, pour passer à un autre ordre d'idées, chaises
ou fauteuils doivent être lit même bois et dans le même
style qIe le buffet, le dressoir, la table centrale et la table à
desservir.

Ce style doit être simple plutôt que trop ouvragé.
S'il y a un motif quelconque le sculpture, que ce soit (ui

très ias relief oui de la gravure. L.a ronde bosse est toit-
jours daigcreise pour les robes,qupi pîeuîvenît s'y accrocher
ci se déchirer.

C'est un point auquel il est ho, (le penser, siritiout quand
la pièce est étroite, - nli défaut que l'on nî'évite pas assez
dans la const ruction (le nos maisons modernes.

Avec cela piu'onI n'aime guère à se heurter les épaules
sur îles sF:illies trop pointues, fisseiit-elles des boulons de
lose fouillés dans le ho s le plus précieux.

De plus, que les sièges soient larges et solides ; que le
dossier en, - it élevé et rembourré, ci toutit ou ci partie ; il
faiut du11 confort à table.

je le répète, l'ameublement d'une salle à manger doit
tre simple île dessin et sans surcharge d'ornements. ce qui

nl'e'xclumît aucunement lééganice.
Ne savoir apprécier la valeur d'un meuble que par la

i Mne de travail qu'il a dtì coûter est un tort.

Un meuble ci palissandre on en ébène, garni de sculp-
tures grossières et de mauvais gofit, eût-il coûté la vie d'un
homme, ne vaudra jamais un meuble sobre de détails, pur
de forme et d'un travail délicat, fût-il ci simple érable ou
merisier.

Une autre remarque Ci passant:
On étale en général trop de choses dans les salles à

manger.
Le dressoir et le buffet ne doivent pas rester dégarnis,

sans doute.
Aussi y met-on d'ordiinaire les cristaux de luxe, les coupes

à fruit, les bols à punch, les compotiers du service à dessert,
les surtouts et autres grandes pièces d'orfèvrerie de table,
qu'on suppose ne pas trouver place iii dans les tiroirs ni sur
les tablettes intérieures.

Ils se vent là d'ornement, tout ci ayant l'air de s'y trouver

par nécessité, et nion pour le seul plaisir (le l'ceil.
C'est la combinaison tote natirelle (le l'utile et de l'agré-

able, cet idéal le lait dans son expression la plus noble et
la plus viaie.

j'arrive à l'appareil luminaire.

Que vous fassiezi usage du gaz ou de l'huile, que vous
vous éclairiez à la bougie ou à l'électricité, votre lustre out
votre suspension doit être uii article de choix ; c'est 'à de
ces choses qui ne suppoi tent point la médiocrité.

Quel que soit le modèle ou le matériel choisi - le cuivre
rosette est aujourd'hui tiès à la mode - cet accessoire du
mobilier doit réunir le style, l'élégance et le fini du travail.

Rien le dépare autant une table de salle à manger qu'une
suspension maigre et commune.

La cheminée portera, de son côté, des candélabres ou
<les ilaimibeaux à plusieurs branches, autant quo possible
(le même métal que le lustre, et qui devront êi re placés à
chaque bout (le la table, le jour des diners priés.

Entre ces deux lb nbeaux, devant la glace <le la cheminée,
uine jolie pendule fait toujours un excellent effet.

L'ornementation des murs ne doit pas être négligée nion
plus.

L.a salle à manger étant une salle le réception, son appa-
rence doit être aussi soignée quIe celle du salon.

Et pourquoi pas ?
Aettez-y dle jolies peintures, des gravures de choix ; sur-

tout des paysages et (les sujets de nature morte bien
traités et de bon goût.

Pas plus de pacotille là qu'ailleurs.
Les portraits le famille ve sont pas exclus.
Sur la taile desseivie, ine belle vasque oui unt beau vase

cache-pot avec quelque jolie plantte exotique, ait centre
d'un tapis sans reproche, dont la couleur doit s'harnonier
avec les teintes générales de la pièce.

Quant à celles ci - je parle principalement des teI-
titres, des rideaux et des tapis - elles doivent être très
douces.

Rien le violent. Des nuances tranquilles, aiorties. pres-

qIe sombres, de façon à ce que la table, les ornements, les
personnes et surtout les toilettes soient bien mis ci relief et
se détachent ci pleine lumière.

Ce sont là les saines traditions du vieil ar décoratif

français.
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\l la sale à manger, ce devrait être l'endroit le plus
confortable et le plus choyé de la maison.

C'est la que s'exerce lo.spitalité la plus large et la plus
intime et c'est là aussi la pièce de famille par excellence,
celle où l'on vit le plus de la vie domestique.

Comme je regrette la salle à iauîger d'autrefois
Je la vois d'ici.
C'était l'endroit de la causerie, de la lecture, des petits

travaux du iménage, des amusements d'intérieur.
Grand papa ou grand'maman y avaient leurs bergères.
La nappe enlevée, on entourait la table.
Le pére lisait son journal, la mère et la fille se penchaient

sur leur tricot ou leur broderie, bébé bâtissait un château
(le cartes, tandis que le frère aîné piochait son devoir.

Et la lampe jetait sa lieur calme et douce sur cette scène
de paix intime et de réel bonheur familial !

\ujourd'hui, notre nouvelle maniére do construire - à
Montréal surtout - a détruit tout cela,

On a relégué presque partout la salle à manger dans un
sous-sol, la plupart du temps bas et mal éclairé, toi chacun
n'apparaît qu'à l'heure des repas.

Aussi, aprés le diner, les enfants montent à la nursery. la
mère s'enferme lans sa chambre, la jeune fid se met:

piano, et le père gagne sa bibliothèque ou son c!cb.
Adieu la soirée de famille !
Oh! la bonne salle à manger d'attrefois
Conservez-la bien, ceux qui l'ont encore.

HORS DU CANADA

TIlERMIDOR- LEO DELIBES
PA Ris, 31 Janvier 1891.

Mox cHr:n DIRECTF.uR,

De quoi vous parler aujourd'llui si ce n'est de Tcrmi-

dorw, dranie ci cinq actes de Victorien Sardou. Comme
toute< euvre tiéâtrale qui touche à l'histoire contemporaine,
et par suite tombe sur uin parti pour ci exalter nts autre,
Tiecridio a, (lés son apparition, excité les passions politi-

ques. Se nêant avec la vertu contre le crime, avec les
victimes contre les bourreaux, la pièce a soulevé les coléres
des uns et les bravos enthousiastes des auttres. De là
tumulte, désordre dans la salle (le la Comédie-lrançaise,
se coninuant et s' aggravant même dans la rue, et allant
Jiu«uia uoubler la tranquillité publique.

A la Chambre des députés, on ne se préoccupait plus
que (le l<euvre nouvelle. Dans les couloirs, les honorables
s'abordaient en se disant : " Etes-vous pour 7hermidor ?'

L.es discussions deveiaient aigres; les gilles et les coups
de poiigs étaient dlans l'air.

On parlait d'interpeller le ministère et de faire une grosse
affaire de la repréentationi de cette pièce, quand soudait
on annonce que le mitistre de l'intérieur vient d'interdire
les représentations de Thermidor, comme troublant la />ai.v
/tb//igme.

Loin de c.lmer les esprits, cette nouvelle les excite (le

)lus belle, et plusieurs députés déclarent qu'ils vont denan-
der compte at ministre de cette interdiction qui porte
atteite à la libert5é de la Pensée et d/e l'ari dramatique.

Le résultat de cette agitation, de ce bruit, de ces déciai-
nements de colères, c'est que Thcrmidor va être porté en
Belgique. Li, sur le théatre de Bruxelles, si hospitalier
aux cetivres françaises, la pièce de Sardou va retrouver le
grand succès de la première représentation.

Car, at cours de c(ttc iémorable soirée, nous avons tous
ptu constater l'émotion profonde dont, à diverses reprises,
ont été agités les spectateurs, autant par la puissance avec
laquelle l'auteur a ressuscité le passé et donné la vie aux
personnages, que par l'labileté et le talent des interprètes.

Il faut remonter, dans la carrière de M. Sardou, aux
grands succès de la/ric et (le la JHaine pour y retrouver
tille victoire analogue à celle qu'il vient (le remporter. 1 la
critique, qui n'est jamais au dépourvu, a bien fait ressortir,
et avec raison, le côté tit pet trop mélodramatique de T/ter.
midor. Mais poutvait-il en être autrement, étant donnée
l'époque choisie par l'auteu r; il n'était pas bien facile,
sinon impossible, de ic pas tomber paifois dans le mélo.
draie en voulant donner toutes les illusions de la vie pen.
dat cette époque si étineen t idramatique.

2iermidor n'est pas né d'hier. M. Sardou l'avait enî
portefetiille depuis plus de vingt-cinq ans. Cette pièce,
écrite en 1865, sous le titre: La Dernière Charrcte, était
alors destinée au théâtre de la Gaieté. Mais la censure
imîpériale fit comprendre i soi auteur qu'elle n'ent atmori-
serait pas la représentation ; il dut done renoncer i son
idée. Il y a deux anls, M. Sardou voulatnt écrire un rôle

pouîr Coqtin ainé, qui l'attrait jouté à la Porte-Saint-Martin,
reprit son idée première. Mais M. Coquelin étant rentré
à la Comédie-lFrançaise, la pièce l'y a suivi avec suit niou-
veau titre : T'crmidor.

Et M. Coquelin a etu bien raison de se faire suivre par
cette pièce, car elle lui a procuré titi de ses plus beaux
triomlplues. Cliargé du principal rôle - celui (le l'acteur
Labtussiére - rôle spécialement écrit pour lui, il a prouvé

qu'il était de taille à en porter victorieusement l'écrasant
fardeau, et cetse soirée a été pour lui tinic longue et spilei-
dide ovation.

Ce n'est pas ce grand fait historique si émouvant : la
chute (le RoIbesiier re, le Thermidor, que M. Sardou at voulu
relpéseiier, mais titi de ces épisodes intienis qlui gravitent
autour les giands (aits de notre histoire.

S,'acteutr I.abussière s'était aperçu que le terrible Fou.

qutier-Tmville, e entrant chaque matin dans sou cabinet
prenait dants ii carton les dossiers <les suspects détents
dans les piisons (le Paris. C'était la fournée quotidienne
du tribulnal révolut ionnaire, oui plutôt la fournée qutoti-
dictine de la guillotine. Malgré les plus giands dangers, ait
péril méme de sa vie, Labussiére détruisait les dossiers de
ses camarades que le comité du Salut Public avait arrêtés,
et que le tribunal aurait certainement envoyés à l'échafaud
C'est ce dévouement si courageux qui a inspiré le dramle de
M\l. Sardoi.

A coté de M. Coquelin, dont j'ai déjà inoté l'éclatant
succès, il faut citer M. Marcier, tout-à-fait remarquable.

Melle lmar tel, dans un rôle d'émotion et d'ai tendrisu.nt
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a été, conrne toujours d'ailleurs, la comédienne la plus
accomplie de notre temps.

*

L'école musicale française vient de faire une perte cruelle
par la mort de Léo Délibes, arrivée ces jours derniers.
Aussi ses obséqjues avaient attiré (Iue affluence telle qIu'on
ci voit bien rarement, même pour un homme public des

plus populaires.
Les débuts de Délibes furent des plus pénibles. A quinze

ans, Délibes, déjà enfant prodige, mais vivant à un foyer
plus qlue modeste, donnait pour vivre des leçons de piano
qui lui était payées dix sous la séance, et il n'avait guère at
commencement que trois leçons par jour. Aussi uIticle
joie lliit la sienne lin beau matin où le pére d'un élève, con-
temt des progrès de son fils, ajouta spontanément aux dix
sous la redevanice d'une brioche quotidienne. A partir de
ce jour-là le petit professeur a put économiser les frais d'un

déjeuner qu'il remplaça par le goûter.
I )e ces épreuves, I)él ibes n'avait conservé ni amertume,

ni misanthropie. Personne n'a été moins que lui accessible
à l'envie et à ces mauvais sentiments qu'éveillent quelquefois
dans les umes faibles les succès (les concurrents.

Léo Délibes laisse inachevée une oeuvre, Kassia, qu'il
destinait à l'Opéra-Comique. Cet opéra est terminé dans
sa partie lyrique, et l'orchestration elle-même est achevée

pour moitié. Mais le dernier acte de Kassia a été fait au
inom nt où Délibes éprouvait déjà les atteintes du mal qui
(levait l'emporter, et l'on se demande s'il n'y aura pas lieu à
uin travail <le révision destiné à mettre en harmonic ce der.
nier acte avec les parties d'une euvre qu'on (lit très belle.

Oni n'a pas assez dit, ce me semble, ce que iperd la imîuîsi-
que française ci perdant Léo Délibes. C'était un des der-
nier fidèles d'un culte honni aujourd'hui. Il croyait encore,
lui, à la musique musicale, à l'idée mélodique. Et comme
il pouvait en même temps prouver aux savantas du dièse
et dlu bémol qu'il avait autant de science qu'eux, on n'osait

Pas, par exception, contester à celui-là le droit d'écrire les
teuvres exliises cul mième temps qu'irréprochables au point
de vue de l facture.

Et il nous donnait S /'ia, la S<wrce, Coppdia, Likmé
...... Il allait nous donner Kassia.

IDlibes ictenait l'école fraiiaise sur la Ieite du Wag.
nerismîei lui Imort, qui va prendre sa place et epiîchulier
noire école le se déiationalis':r en perdant ses <pulités
qui lui doniieit sa véritable originalité et sa pliissance?

MARCEL B.

DES EXEMPTIONS DI TAXE1
Il y a quelques années les principaux iibraires de notre

ville adressérent à Mgr l'A rclievèque une pétition pour lui
signaler les graves dommages que leur causait la conCurrence
qui leur était faite par certaines communautés religieuses.

Cette piétition n'eut aucun résultat, et depuis lors le mal
signalé par ces libraires a augmenté et s'est généralisé.

Ce ne sont pbluis seulement. ci effet, les libraires et les

imprimeurs qui se plaignent et (lui sotiffrent aujourd'hui de
cette concurrence, mais bien, à peu près, tots les industriels
de notre ville.

Libraires, imprimeurs, fabricants de meubles, fabricants
de chaussures, menuisiers, serruriers, etc., etc., sont tous
atteints par la concurrence faite par les communautés icli-
gieuses, et éprouvent tous des pertes et des domiages
sérieux. La lutte qu'ils sont obligés de soutenir devient
tous les jours plus ardue et plus périlleuse. Et il ne peut
ci être autrement quand une lutte se fait dans des conditions
si inigales

Nos industriels ont tots à faire face à des frais généraux
considérables, ont i supporter des taxes d'affaires et des
taxes iiiîcipîales très lourdes, ont i payer (les salaires
élevés, et doivent retirer uun certain bénéfice de l'argent
qu'ils ont engagé dans leur industrie.

i.es communautés qui font du commerce sont, elles, dans
uie situation bien meilleure. Elles ne payent aucune taxe,
ni taxes d'affaires, ni taxes imunicipiales, les ouvriers qu'elles
emploient n'ont que des salaires tres bas, et souvent pas du
tout ; de plus, par l'intérêt qu'elles savent inspirer à notre

population, elles ont vite acquis une nombreuse clientèle.
Par toutes ces raisons, ces communautés peuvent mettre

sur les marchés leurs produits à des prix bien inférieurs à
ceux <les industriels.

Ceux-ci luttent le plus qu'ils peuvent. Mais comme ils
ne sauraient, sans risquer de se ruiner, abaisser leurs prix
au niveau des prix des objets fabriqués par les cominu-
nautés, ils voient peu à peu leurs clients les abandonner, et
leurs affaires décroître rapidement.

Que doivent-ils faire alors, s'ils sont sages et prudents?
Restreindre leur fabrication, et renvoyer un grand nombre
de leurs ouvriers auxquels ils n'ont plus d'ouvrage à donner.

Voi!à donc de nombreux travailleurs sur le pavé. Et il
leur sera très difficile de trouver de nouveau du travail, car
toutes les maisons subissant la même concurrence que
celle dont ils sortent ont toutes plus d'ouvriers qIue d'ou-
vrage.

L.a concurrence des communautés religieuses qui font du
commerce a donc (le t!ès graves conséquences et pour le

patroin et pour l'ouvrier.
Pour le patron, elle peut, dans uln délai assez court, lui

faire p erdre beaucoup d'argent, se ruiner mnme. Pour
l'ouvrier, elle le prive de .avail, et est la. cause de ces

chômages souvent prolongés, (li portent le désespoir et lt
faii dans iii si grand nombre (le familles.

Nous savons que ces communautés ont le bonnes raisons
à donner pour agir comne elles agissent ; que c'est dans
uin but et dlans <les intentions de charité qu'elles se sont
faites comiîierç aites.

Mais pour si bonnes qle soient ces raisons, pour si chia-
ritables qule puissent être leurs intentions, le mal qu'elles
font à nos commeiçants, les pertes qu'elles leur font subir,
les chômages qu'elles causent à nos ouvriers, n'en cxistenit

pas moins, et n'cn sont pas moins tristes et désastreux.
C'est ui état <le choses douloureux et qui s'aggrave tois

les jours. Les plaintes s'entendent de tous côtés, les
réci imiminations s'accentuent, les souffrances augmentent, ci
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rai~tti(lel'aunîetatoiidît onîre e comunuté q7

ron dle l'augmentation du nombre de communautés qui

se livrent au commerce.
Aussi ne faut-il pas s'étonner si la plupart de nos conci-

toyens demandent que les comminautés soient traitées
comme tout le monde, et qu'elles soient ramenées au droit
colmun.tii, Puisque, dit-on, elles veulent faire du commerce
pour en retirer des bénéfices, qu'elles supportent les mêmes
charges que les commerçants auxquels elles font une si
terrible concurrence. Qu'elles payent comme eux les taxes
d'iffaires et les taxes municipales, et que ce système d'ex-
emaption qui a pui être justifiable autrefois, aille enfin rejoin-
die les vieilles lunes.

NOS NDUSTRES

LES PIANOS CANADIENS
Chacun parle de ce qu'il aime," c'est un ancien pre-

verbe. Il est aussi vrai de dire que chaque marchand
vante sa marchandise, car c'est un fait connu de tout le
monde.

Mais aucun manufacturier de pianos n'a peut-être raison
du vanter les instruments qu'il produit autant que notre
compatriote M. Thos. F. G. Foisy.

Ilomme éntergique et entreprenant, sachant s'assurer les
setrvices d'ouvriers possédant unue grande expérience, et
n'employant que des matériaux de choix, M. Foisy ne
petit offrir ci vente que des instruments de première

Propriétaire d'une immense manufacture située à Ste.
Thérèse, M. Foisy est en état de vendre a bien meilleur
marché que les marcilands qui ont des droits considérables
à payer pour l'importation de leurs pianos.

Les clients de la " Maison Foisy " sont certains de ren-
contrer, dans les instruments qu'ils se procurent, touîtes les
qualités qui distinguent un bon piano: planche sonore de
qualité supérieure, narteaux en chamois d'un grand fini,
cordes métalliques choisies avec soin, pédales répondant i
ce qu'on attend d'elles, action facile, et enfin son admi-
rabI lement équilibré

Il arrive parfois, trop souvent même, qu'il y ait dispro-
portion, manque d'équilibre emtre la partie haute et la
I>artic basse du piano; que la haute, par exemple, soit
tmp aigue, trop criarde, et la basse trop sourde, trop
ca verneuse.

Mais dans les pianos qui nous occupent dans cet article,
tout est calculé (le manière à obtenir in équilibre parfait
eiie les deux parties, et à faire entendre à l'oreille la plus
dilile des sons d'une harmonie irréprochable.

A\lle.- done faire une visite aux magasins de IN. Foisy,
. rue St. LIaurent, et vous n'aurez que l'emnbarras du
doix, ci vous voyant au milieu d'une collection de splen-
dides pianos, coimlte on Ci voit peu A Montréal.

Nous avons (le plus constaté que ces instruments sont
%enudus u des prix qtui défient toute compétition.

Fi ce temps-là, Mime Stoltz falisait la pluie et le beau
teitls à l'opéra ; elle était la directrice d( (recteutr. A
imuimes ses qualités elle joignait le vilain défatut de la jalousie;
tout succès obtenti par ses camarades lui était odieux e,

lui causait de terribles attaques de nerfs très redoutées de
tout le monde. Grande était donc l'anxiété de to.tt le per-
sonnel de l'opéra après une répétition de la ne de
Cl/ypre, pendant laquelle Duprez et Barroilhet avaient eu
un succès énorme dans le fameux duo: " Tris/te exilé."

Que va (lire Stoltz, quelle scène va-t-elle faire ? se disait-
on. Elle est capable de ne pas vouloir chanter. On ne
savait comment tourner la difliculté, et de quelle manière
sortir de ce mauvais pas.

En ce moment se présente l'habilleuse de la diva.
Calnez-vous, dit-elle, je réponds de tout. Je tiendrai si

longtemps Mme Stoltz à essayer et à ajuster ses costumes
qu'on pourra répé er le duo sans qu'elle l'eitende."

Il fut fait, comme avait dit la camériste. Rosine Stoltz
ne connut le nagnifique duo que le soir (le la première
rep és ntation; mais il élait trop tard pour rien faire.

Mais que de larmes, quelle rage, quelle fureur ; c'est le
directeur qui paya les pots cassés. Il lui ci coûta, dit-on,
tui superbe bracelet.

DEI3UTS DE M. JEAN COQUELIN
(Racontés par lui-ième sur uit air connu)

Qui qui m'a donné le jour ?
C'est mon père !

Qui qui n'a jamais fait four?
C'est mon père I

Qui qui m'a montré son art?
C'est mon père I

C'est bien gentil (le la part
De mon père I

J'ai les regard et les yeux
De mon père!

J'ai l'organe si joyeux
De mon père !

J'ai la gicté, le débit,
De mon père I

Quand on me voit, chacun (lit:
" C'est son père !"

J'étais émotionné,
Mais mntut père

NI'a (lit :" Va ! fais Gros-Réné I
- Oui, mon père !

- Mascarille ce sera
''oit citer père,

Et tout trés bien tmarchera.
-liin, mon père ! "

Ah ! comme il avait raison,
Ce bon père !

Il ier soir, dans la maison
I)e...moi pre,

Chacun, subissant la loi
I)e mon père,

Fuit très chaleureux pour moi,
Et mon père,

Celui que j'veux imiter,
C'est mont père 1

Car un fils doit hériter
De soi père I

Aussi, j'débuse aux Français
liès d'mon père,

Et j'aurai beaucoup d'succès,
Comi' mon père 1

FRIMOtUSSE.



28 CANADA-REVUE

NCUVELLES

L'ATTAQUE M) MOULIN
la nuit préc:élente, titi pe avant le jour, il y avait ei

une alerie. l'es habitants s'étaient réveillés, eni entendant
tit grand brtit d'hoinies sur la route. Les femmes déjà
se jetlientt i genoux et faisaient îles sigies île croix, lors-

qu'on avait reconnu des panialons rouges, cii et'rouvratt
prudemment les fenetres. C'é ait titi déemacltienit français.
Le capitaine avait tout de suite deian-lé le maire dut pays,
et il était resté at moulin, après avoir causé at père Mer.
lier.

Le soleil se levait gaiement, ce jour-là. Il ferait chaud à
midi. Sur les bois, une clarté blonde flottait, tandis que,
dans les fonds, au.dessus des prairies, montaient (les va-
peurs blanches. I.e villige, propre et joli, s'éveillait dans
la fraîcheur, et la campagne, avec sa rivière et ses foiitaiies,
avait des giâces mouillées (le bouquet. Mais cette belle
journée ie faisait rire personne. On venait de voir le capi-
taile tourner autour du moulin, regarder les mîtaisonîs vot-
sines, passer (le l'antre côté de la Miorelle, et de là étudier
le pays avec une lorgnette ; le père Mlerlier, qui l'accompa-
gnait, semblait dotiier <les explications. Puis, le capitaine
avait posté des soldats derrière des murs, derrière <les
arbres, dans les trous. Le gros du détaclieietit campait
dans la cour dit moulin. On allait donc se battre? Et
quand le père Merlier revint, on l'interrogea. Il lit titi long
signe die tête sans piarler.

Fri:îçoise et Dominique étaient là, dans la cotr, qui le
regatrdaiieit. Il fîîmit lpar ôter la pipe de sa bouche, et dit
cette phile phrase:

- Ai mes pauvres petits, ce n'est pas demain que je
vous marierai !

1ominique, les lévres serrées, avec titi pli de colère au
front, se haussait parfois, restait les yeux fixés sur le bois de

aginv cotune s'il eut voulu voir arriver les Prussiens.
Françoise, très paâle, sérieuse, allait et venait, fouriissant
aux soldats ce dott ils avaient besoin. Ils faisaient la
soupe dans titi coin de la cour, et plaisaintaient, ci attendant
de manger.

Cependant, le capitaine paraisait ravi. Il avait visité les
chambres et la grande salle du tmoulin donnant sur la
rivière. Maintenatit, assis près duli puits, il causait avec le
pèle Alerlier.

- Vous avez là tie viaie forteresse, disait il. Nous
tiendrwns bien jusqu'à ce soir... Les bandits sont ci retard
Ils dcvi aient être ici.

I.e meunier restait grave. Il voyait soti moulin llamîber
conne iie torche. Mais il ne se plaignait pas, jugeanît
cela inutile. Il ouvrit setlemîteutt la bouche pour <lire

- \'os devriez faire cacher la barque dcrrière la roue.
il y a titi trou où elle tient... Peut-être qu'elle pourra
servir.

I.e capitaine donna titi ordre. Ce capitaine était titi hel
homme d'une quarantaine d'années, grand et <le figure
aimable. La vite de Franîçoise et (le )ominique semblait
le réjouir. Il s'occupait Ietix comme s'il avait oublié la
luite prochaine. Il suiiiit Françoise des yeux, et soi air
disait clairemet qu'il la t rouvait charmante. Puis, se tour-
Il nit vers )ominique:

- Vous n'êtes donc pas à i'armée, mon garçon ? lui de-
itanda-t-il brusquement.

- je suis étranger, répondit le jeune homme.
I.e capitaine parut goûter médiocrement cette raison. il

cli :na les yeux et sourit. Françoise était plus agréable à
fré liteiter que le canon. Alors, cil le voyant sourire,
I)miniuique ajouta :

- Je suis étranger, mais je loge ille balle dans une

pomme à cinq cents mètres... Tenez, mon fusil de chasse
est là, derriè.e vous.

- Il pourra vous servir, répliqua simplement le capi-
taime.

Françoise s'était approchée, un peu tremblante. Et,sans se soucier du monde (lui était là, Dominique prit et
serra dans les siennes les deux mains qu'elle lui tendait,
comme pour se mettre sous sa protection. Le capitaine
avait souri (le nouveau, Mais il n'ajouta pas une parole, il
deiîeurait assis, son épée entre les jambes, les yeux per-
lus, paraissant rêver.

Il était déjà dix heures. La chaleur devenait très forte.
Un lourd silence se faisait. Dans la cotir, à l'ombre des
hangars, le:; soldats s'étaient mis à ilanger la soupe. Att-
cit bruit ne venait du village, doit les habitants avaient
touts barricadé leurs maisons, portes et fenêtres. Un chien,
resté seul sur la route, hurlait. Des bois et des prairies
voisines, pámés par la chaleur, sortait ue voix lointaine,
prolongée, faite <le tous les soufles épars. Un concou
chanta. Puis, le silence s'élargit encore.

Et, dans cet air endormi, brusquement, un coup de feu
éclata.

Le capitaine se leva brusquement, les soldats làchè-
rent leurs assiettes de soupe, encore à moitié pleines. En
quelques secondes, tous furent à leur poste de combat ; le
has en haut le moulin se trouvait occupé. Cependant, le
capitaine, qui s'était porté sur la route, n'avait rien vu; à
droite et à gauche, la route s'étendait, vide et toute blan.
che. Un deuxième coup de feu se lit entendre, et touîîjours
pas une ombre. Mais, ci se re tournant, il aperçut du côté
<le Gagny, entre deux arbres, uit léger Ilocon de fumée qui
s'envolait pareil à titi fil de la Vierge. Le bois restait pro-
fond et doux.

- les gredins se sont jetés dans la forêt, imurmura-t-il,
Ils nous savent ici.

Alors, la fusillade contiiitna, de plus en plus nourrie,
entre les soldats français, postés autour du moulin, et les
Prussiens, cachés derrière les arbres. Les balles sifflaient
au-dessîs de la Morelle, sans causer de pertes ni d'un côté
ni de l'autre. Les coups étaient irréguliers, partaient de
chaque buisson ; et l'on n'apercevait toujours que les peti-
tes fiumes, balancées mollement par le vent. Cela dura
près <le deux heures. L'officier chantonnait d'un air indif-
férent. Francoise et Dominique, qui étaient restées dans
la couir, se haussaient et regardaient pardessus une mii-
raille basse. Ils s'intéressaient surtout à un petit soldat,
posté au bord de la Morelle, derrière la carcasse d'un vieux
biteau ; il était à plat ventre, guettait, lâchait son coup (le
feu, puis se laissait glisser dans titi fossé, tini peu en arrière,

I pour recharger son fusil ; et ses mouvements étaient si
drôles, si rusés, si souples, qu'on se laissait aller à sourire
cn le voyant. Il dtii apercevoir quelque !ête de Prussien,
car il se leva vivenient et épaula ; mais, avant qu'il dit tiré,
il jeta titi cri, tourna sur lii-nêmiie et roula dats le fossé, où
ses jaimbes eurent titi instant le roidissenient convulsif
(les pattes d'un poulet qu'on égorge. Le petit soldat
venait (le rccevoir une balle en pleine poitrine. C'était le
premier mort. Instinctivement, Françoise avait saisi la
main (le Dominique et la lui serrait dans une crispation
nerveuse.

- Ne restez pas là. dit le capitaine. Les balles vientient
jusqu'ici.

En effet, tut petit coup sec s'était fait entendre dans le
vieil ormie, et un bout de branche tombait ci se balançant.
Mais les deux jeunes gens ne bougèrent pas, cloués par
l'anxiété dut spectacle. A la lisière du bois, titi lrussinct

1 était brutsqteimeint sorti de derrière titi arbre comme d'une
coulisse, battant l'air <le ses lraset tomtîbanît à la renverse.
Et rien ie bougea plus, les deux morts semblaient dorimir
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au grand soleil ; on ne voyait toujours personne dans la can-
pagne alourdie. Le pétillement de la fusillade lui-mene
ce.sa. Seule, la Morelle chuchotait avec son bruit clair.

L.e père Mieilier regarda le capitaine d'un air de sur-
prise. cotmeu pour lui demander si c'était fni.

.- Voilà le grand coup, murmura celui-ci. Méfiez-vous.
Ne restez pas h.

Il n'a ait pas achevé qu'une décharge effroyable eut lieu.
Le grand orme tut comme fauché, une volIé_ de feuilles
tournoya. Ies Prussiens avaient heureusement tiré trop
haut. Dominique entraina, emporta presque Françoise,
tandis que le père Merlier les suivait, en criant :

- Mettez-vous dans le petit caveau, les murs sont
solides.

.\ais ils ne l'écoutèrent pas ; ils entrèrent dans la grande
salle, où une dizaine de soldats attendaient en silence, les
volets fermés, guettant par les fentes. Le capitaine était
resté seul dans la cour, accroupi derrière la petite mitraille,
pendant que les déchairges furieuses continuaient. Au de-
iors, les soldais qu'i l avait postés ne cédaient le terrain
que pied à pied. Pourtant, ils rentraient un à un en rani-
pant, quand l'ennemi les avait délogés de leur cachettes.
Leur consigne était de gagner dit temps, de ne point se
montrer, pour que les Prussiens ne pussent savoir quelles
forces ils avaient devant eux. lIne heure encore s'écoula.
EI:. comme un sergent arriva, disant qu'il n'y avait plus de-
hors que deux ou trois hoin.nes, l'olikier tira sa montre en
munrmuîtrant :

- )eux heures et demie... Allons, il faut tenir quatre
leur es.

Il fit fermer le grand portail (le la cotir, et tout fut pré-
paré pour une résistance énergique. Conne les Prussiens
se trouvaient de l'autre côté de la M arelle, tut assaut immé-
diat n'était pas à craindre. Il y avait bien un pont à deux
kilomètres, mais ils ignoraient sans doute son existence, et
il était peu croyable qu'ils tenteraient de passer à gué la
rivière. L'oflicier fit donc simplement surveiller la route.
Tout l'effort allait pîrter du côté de la campagne.

La fusillade, de nouveau, avait cessé. Le moulin sein-
blait mort sous le grand soleil. Pas titi volet n'était ou-
vert, aucun bruit ne sortait (le l'intérieur. Peu à peu,
cependant, les Prussiens se ionîtraient à la lisière du bois
de Gagny. Ils allongeaient la tète, s'enhardissaient. Dans
le moulin, plusieurs soldats épaulaient déjà, mais le capi-
taine cria :

- Non, non, attendez... Laissez-les s'approcher.
Ils mirent beaucoup tde prudence, regarda ç le moulin

d'uni air méfiant. Cette vieille demeure silencieuse et
morne. avec ses rideaux de lierre, les inquiétait. Pourtant
ils avançaient, Quand ils furet uie cinquantaine dans la
prairie, en face, l'ollicier dit un seul mot:

- Alle!
Ut déchirement se fit entendre. (les coups isolés suivi-

reit. Françoise, agitée d'un tremblement, avait purté
malgré elle les mains à ses oreilles. Dominique, derrière
les soldats, regardait, et quand la fumée se fut tut peu dis-
sipée, il ap.:çait trois Prtussiens étendus sur le dos aiu
Milieu dlu pré. Les autres s'étaient jetés derrière les saules
et les peupliers. Et le siège commença.

Pendamt plus d n te heure le im;utiliii fut criblé de balles.
Elles en fouettaient les vieux murs comme une gièle.
L'ntîu'elles frappaient sur de la pierre, on les entendait
s'écraser et retomber à l'eau. Dans le bois, elles s'eifoii-
çaient avec uin bruit sourd. Parfois un craquement anion-
çit qute la roue v2euait d'être touchée. L.es soldats, à 1in-
térieur. mciiénieticiut leurs coups, le tiraient que lorsqu'ils
1poîu t,,eiit viser. D temps à autre, le capitaine consultait
Sa montre. Et, com nl.- une balle fendait in volet et allait
se loger dans le p! 1! m1,l

-Quautre hers, imutrmira t-il. Nous le tiendrons
jamais.

Peu à peu, ei effet, cette fusillade terrible ébranlait le

vieux moulin. Un volet tomba à l'eau, troué comme une
deitelle, et il fallut le reiîplacer par un matelas. Le père
Merlier, à chaque instant, s'expiosait pour constater les
avaries de sa pauvre roue, doî,t les craquements lui allaient
ait co:ur. Elle était bien finie, cette fois; jamais il ne
pourrait la raccommoder. Dominique avait supplié Fran-
çoise de se retirer, mais elle vouilait rester avec lui ; elle
s'était assise derrière une grande armoire de chêne, qui la
protégeait. Une balle pourtant ar iva dans l'armoire, dont
les liancs rendirent ii on grave. Alors Dominiique se
plaça devant Françoise. Il n'avait pas encore tiré, il
tenait son fusil à la main, ne pouvant approcber des fenê-
tres, dont les soldats tenaient toute la largeur. A chaque
décharge le plancher tressaillait.

- Attention I attention ! cria tout d'utnt coup le capi-
tamne.

Il venait de voir sortir du bois tout uie masse sombre.
Aussitôt s'ouvrit unti formidable feu de peloton. Ce fut
commîîe îtue trombe qui passa sur le moulin. Un autre
volet partit, et par l'ouverture béante de la fenêtre, les
balles entrèrent. Deux soldats roulérent sur le carreau.
L'un ie remuîa plus; on le poussa contre le mur, parce
qu'il encombrait. L'autre se tordit en demandant qu'on
l'achevât ; mais on ne l'écoutait point, les balles entraient
toujours, chacun se garait et tâchait (le trouver ute meutr-
trière pour riposter. Ui 1roisiémîe soldat 1lut blessé ; celui-
la ie dit pas une parole, il se laissa couler an bord d'une
table, avec (les veux fies et hagards. En face de ces
morts, Françoise, pri:e d'horreur, avait repoussé imachina-
lemlîent sa chaise, pour s'asseoir à terre, contre le mur ; elle
se croyait là plus petite et moins eun danger. Cependant
on était allé prendre tous les matelas de la maison, on avait
rebouché à moitié la fenûtre. La salle s'emplissait de
débris, d'armes rompues, (le meubles éventrés.

- Cinq heures, dit le capitaine. Tenez bon... Ils vont
chercher à passer l'eau.

A ce momtemt, Françoise poussa uit cri. Une balle, qui
avait ricoché, venait de lui eflleuirer le front. Quelques
gouttes de saing parurent. Dominique la regarda; puis,
s'approchant de la fenêtre, il làcha son premier coup de
feu, et il ie s'arrêta plus. Il chargeait, tirait, sans s'occu-
per de ce qui se passait près de lt; de temps i autre,
seuleient, il jetait unti coup d'oeil sur Françoise. D'ailleurs,
il lie se pressait pas, visait avec soin. Les Prussiens, Ion-
geant les peupliers, temtaient le passage <le la Morelle,
comme le capitaine l'avait prévu ; mais, dès qu'un d'entre
eux se hasardait, il tomllait frappé à la tète par une balle de
Dotiiîii(kie. Le capitaine suivait ce jeu, était émerveillé.
Il complimenta le jeune hommeutc, ci lui disant qu'il serait
heureux d'avoir beaucoup de tireurs (le sa force. Domiini-
que le l'entendait las. Uine balle lui entaîmi l'épaule, une
autre lui contusionna le bras. Et il tirait toujours.

Il y eut deux nouveaux morts. Les matelas, déchique-
tés, nie bouchaient plus les fenêtres, Une deriére
décharge semblait devoir emporter le moulin. La position
n'etait plus tenable. Cependant l'oflicier répétait:

-- Tenez bon... Encore une demi-heure.
Maintenant, il comptait les minutes. Il avait promis à

ses chefs d'arrêter l'enncmi là jusqu'au soir, et il n'aurait
pas reculé d'une semelle avant l'heure qiil ava t fixée pour
la retrait(. Il gardait son air aimable, souriait i Frain.
çoise afim de la rassurer. Lui-même venait de ramasser le
fusil d'unt soldat mort et faisait le coup de feu.

Il n'y avait phs qule quatre soldats dans la salle. Les
Prussiens se montraient en masse sur l'autre bord de la
Morelle, et il était évident qu'ils allaient passer la rivière
d'un mnotn-it à l'autre. Quelques iiiiiiites s'écoulèrent
encore. Le capiîaine s'etêtait, tie voulait pas donner
l'ordre de la retrale, lolrsquu se:gnt accourut, en
disant:

-- Ils sont sur la rotue, ils vont nous prendre par der-
rière.
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Les 'rutssienls devaient avoir trouvé le pont. Le capi.
taine tira sa montre.

- Encore cinq minutes, dit-il. Ils ne seront pas ici
avant cinq minutes.

Puis, à six heures précises, il consentit enfin à faire sortir
ses hommes par une petite porte qui donnait sur une ruelle.
De là, ils se jetèrent dans un fossé, ils gagnèrent la forêt de
Sauval. Le capitaine avait, avant de partir, salué très
poliment le père Merlier, ci s'exctisait. Et il avait même
ajouté:

- Anuîsez-les... Nous reviendrons.
Cependant, Dominique était resté seul dans la salle. Il

tirait toujours, n'entendant rien, ne comprenant tien, Il
n'éprouvait (ue le besoin de défendre Françoise. Les sol-
dats étaient partis, sans qu'il s'en doutat le moins du
monde. Il visait et tuait soni homme i chaque coup.
Brusquement il y cut tin grand bruit. Les Prussicns, piar
derrière, venaient d'envahir la cotr ; il lâcha son dernier
coup, et ils tombèren t sur lii comme son fusil fumait
encore. Quatre hommes le tenaient. D 'autres vociféraient
autour de lui dans ine langue effroyable. Ils faillirent
l'égorger tout (le suite. Françoise s'était jetée en avant,
suppliante. Mais un officier entra et se fit remettre le pri-
sonnier. Après quel(uies phrases qu'il échangea en alle-
mand avec ses soldats, il se tourna vers Dommnique et lui
dit rudement, ci très bon français :

- Vous serez fusillé dans deux heures.

1I

C'était une règle posée par l'état-miîajor allemaind : tout
Français n'appartenant pas à l'armée régulière et pris les
armes à la main devait être fusillé. Les compagnies frain-
clies elles-mêmes n'étaient pas reconnues comme be:li-
gérantes. 'n faisant ainsi de terribles exemples sur les
paysans qui défendaient leurs foyers, les Allemands voct-
laient empêcher la levée en miasse, qu'ils redoutaient.

L'officier. un grand homme sec, l'une cinquantaine
d'années, fit subir à Dominique uni bref interrogatoire.
Bien qu'il parlât le français très purement, il avait tItne
raideur toute prussienne

- Vous êtes (le ce pays ?
- Non, je suis belge.
- Pourquoi avez-vous pris les armes ?... Tout ceci le

doit pas vous regarder.
I)oniînique le répondtit pas. A ce moment, l'oficier

aperçut Françoise debout et très pâle, qui écoutait; sur
son front blane, sa légère blessure mettait une barre rouge.
Il regarda les jectines gens l'un apiès l'autre. partit coin-
prentdre, et se contenta d'ajouter :

- Vous ne tiez pas avoir tiré ?
- J'ai tiré tant (Ie j'ai pu, répondit tranquilleiment

I)ominique.
Cet aveu était iiitii le, car il était noir de poudre, couvert

de sueur, tache de quelques gouttes de sang qui avaient
coulé <lre (le son épaule.

- C'est bien, répéta l'otlicier. Vous serez fusillé dans
deux lieutres.

Françoise ne cria pas. Elle joignit les mîlainîs et les éleva
dans uii geste (le imtiet désespoir. L'oficier remarqua ce
geste. I)eux soldats avaient emmtîlenié n )omlîiliqiie dans
une pièce voisine, où ils devaient le garder à vue. I.a
jeune fille était tombée sur une chaise, les jambes brisées
elle ne pouvait pleurer, elle éotouffait. Cependant, l'oticier
l'examinait toujours. Il tinit par lui adresser la parole

- Ce garçon est votre frère? demanda-t-il.
1'lle (lit lon de la tète. Il resta raide, sans ln, soi

rire. Puis ai bout d'un sil'nce :
- Il habite le pays dcepuis longtemps ?
Elle dlit oui, d'un nouveau signe.

- Alors, il doit très bien connaître les bois voisins ?
Cette fois elle parla.
- Oui, monsieur, dit-elle, en le regardant avec qIiclqie

surprie.
Il n'ajouta rien et tourna sur ses talons. en demai.lant

qu'on lii amenât le maire du village. Mais lFrançOiise
sétai. levée, une légère rougeur ati visage, croyant avoir
saisi le but de ses questions et reprise d'espoir. Ce fut
elle-même qui courtut pour trouver son père.

Le Ière \lerlier, dès que les coups de feu avaient cessé,
était vivement descendu par la galerie de bois, pour visiter
5a roue. Il adoiait sa fille, il avait tne solide aimiitié pour
Domlinique, son futur gendre ; mais sa roue tenait aussi
Une large place d.unis Son cCuLr. Puisque les deux petits,
comme il les appelait, étaient s -rtis sains et sacufs de la
bagarre, il songeait à ue autre tendresse qui avait silga-
iièreieint' sotuffeit, celle-là. Et, penché snr la grande
carcasse de bois, il en étudiait les blessures d'un air navré.
Cinq palettes étaient emiiietts, la charpente centrale était
criblée. Il fourrait les doigts dtis les trous (les balles,
pour en mesurer la profondeur; il rélléchissait à la Façon
dlotit il pourrait réparer toutes ces avaries. Françoise le
trouva qui bouchait des fentes avec des débris et de la
iinoisse.

- père, dit-elle. ils vous demandent.
.t elle pleura enfin, en lui contant ce qu'elle venait

d'entendre. I.e père Merlier hocha la tête. On ne fusil-
lait pas les gens comme ç t. Il fallait voir. Et il rentra
dans le moulin, de son air sileicieux et paisible. Quand
l'officier lui euît demandé des vivres pour ses hommes, il
répondit que les gens de Rocreuse n'étaient pas liabitcués à
être brutalisés, et qu'on n'obtiendrait rien d'eux si Voit
employait la violence. Il se chargeait de tout, mais à la
condition qu'on le laissât agir >eul. L'officier partît se
fâcher d'abord de ce ton tranquille ; puis il céda devant les
paroles brèves et nettes du vieillard. Même il le rappela
pour lui demander :

- Ces bois-là, en face, comment les iommez-vous ?
- Les bois le Sauval.
- Et quelle est leur étendue ?
Le meunier le regarda fixement.
-- je tie sais pas, répondit-il.
Et il s'éloigna. Une heure plus tard, la contribution de

guerre en vivres et en argent, récl:uée par lollicier, était
dans la couir du moulin. I a nuit venait, Françoise suivait
avec atixiéié les mouvements des soldats. Elle tie s'éloi-
gnait pas de la pièce dans latuelle était enfermé Domi-
nique. Vers sept heures, elle tut une émotion poignante ;
elle vit l'officier etrer chez le prisonnier, et, pendant un
qiart d'heure, elle entendit leurs voix qui s'élevaient. Un
instant, fofficier reparuit sur le seuil pour donner un ordre
en allemand, qu'elle tie comprit pas ; mais lorsque douze
hommes furent venus se ranger dans la cotir, le fusil ait
bras, elle se sentit mourir. C'enr était donc fait; l'exé-
cîttion allait avoir lieu. Les douze hommes restèrent là
dix inutiiiitc's, lit voix (le Dominique continuait à s'élever sur
uIn ton de refus violent. E nIIfiî l'officier sortit, un ferimiant
brutalement la porte et en disant :

- C'est bien, réléchissez... Je vous donne jusqu'à
demain matin.

l', d'un geste, il fit rompre les rangs aux douze hommes.
Françoise restait hébétée. Le père Merlier, qui avait coi-
titié (le fuimiier sa pipe, en regardant le peloton d'un air
simplement curieux, vint la preidre par le bras, avec une
douceur paternelle. Il J'emmena dans sa chambre.

-Tieis.toi tranquille, lui cit-il, tache de dormir... De-
main il fera jour, et nous verrons.

En se retirant, il l'enferma par prudence. Il avait pour
principe qle les femmes ne sont bonnes à rien, et qu'elles
gâtent tout, lorsqu'elles s'occupent d'une affaire sérieuse.
Cependant, Françoise tie se coucha pas. Elle deieura
longtemips assise sur son lit, écoutant les rumeurs de la
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maison. Les soldats allemands, campés dans la cour,
chantaient et riaient; ils durent manger et boire jusqu'à
onze heures, car le tapage ne cessa pas un instant. Dans
le moulin même, des pas lourds résonnaient de temps à
autre, sans doute des sentinelles qu'on relevait. Mais, ce
qui l'intéressait surtout, c'étaient les bruits qu'elle pouvait
saisir dans la pièce qui se trouvait sous sa chambre.
Plusieurs fois elle se coucha par terre. elle appliqua son
oreille contre le plancher. Cette pièce était justement
celle où l'on avait enfermé Dominique. Il devait marcher
du mur à la fenêtre, car elle entendit lorgtemps la cadence
réguîlière de sa promenade; puis il se fit un grand silence,
il était sans doute assis. D'ailleurs, les rumeurs cessaient,
tout s'endormait. Quand la maison lui parut s'assoupir,
elle ouvrit sa fenêtre le plus doucement possible, elle
s accouda.

Au dehors, la nuit avait une sérénité tiède. Le mince
croissant de la lune, qui se couchait derrière les bois de
Sauval, éclairait la campagne d'une lueur de veilleuse.

,'otmbre allongée des grands arbres barrait de noir les
prairies, taudis que l'herbe, aux endroits découverts, pre-
nait une douceur (le velours verdatre. Mais Fiançoise ne
s'arrêtait guère au charme mystérieux de la nuit. Elle
étudiait la campagne, cherchant les sentinelles que les
Allemands avaient du poster de ce côté. Elle voyait par-
faiteient leurs ombres s'échelonner le long de la Morelle.
Une seule se trouvait devant le moulin, de l'autre côté de
la rivière, près d'un saule dont les branches trempaient
dans l'eau. Françoise la distinguait parfaitement. C'était
un grand garçon quti se tenait immobile, la face tournée
vers le ciel, (le l'air rêveur d'un berger.

Alors, quand elle eut ainsi inspecté les lieux avec soin,
elle revint s'asseoir sur son lit. Elle y resta une heure,
profondément absorbée. Puis elle écouta de nouveau : la
maison n'avait plus un souille. ]Elle retourna à la fenêtre,
jeta un coup d'oeil ; mais, sans doute, une des cornes de la
lutne, qui appaiaissait encore derrière les arbres, lui parut
gênate, car elle se remit à attendre. Enfin, l'heure lui
sembla venue. La nuit était toute noire, elle n'apercevait
p)lus la sentinelle en face, la campagne s'étalait comme une
mare d'encre. Elle tendit l'oreille un instant et se décida.
Il y avait là, passant près de la fenêtre, une échelle de fer,
des barres scellées dans le mur qui montait de la roue au
grenier, et qlui servait autrefois aux meuniers pour visiter
certamts rouages; puis le mécanisme avait été modiliè,
dlept longtemps l'échelle disparaissait sous les lierres

ais qtui couvraient ce côté du moulin.
Fraiçoise, bravement, enjanba la balustrade (le sa

fenêtre, saisit une des barres de fer, et se trouva dans le
vide. Elle commença à descendre. Ses jupons lenbar-
rassaient beaucoup. Brusquement, une pierre se détacha
de la muraille et tomba dans la Morelle avec un rejaillisse-
Ment sonore. Elle s'était arrêtée, glacée d'un, frisson.
Mais elle comprit qIe la chute d'eau, de son rondlement
continu, couvrait t distance lotis les bruits qu'elle pouvait
faire, et elle descendit alors plus hardiment, ttant le lierre
<du pied, s'assurant (les échelons. Lorsqu'elle ft à la
Slituteur de la chambre qui servait (le prison à )ominique,
elle s'arrêta. Une difficiié imprévue ftillit lui faire perdie
t'ait soit courage: la fenêtre de la pièce du bas n' tait pas
ré::uliremîîenît percée at dessous <le la fenêtre de sa ch.uin-
bre. elle s'écarîait de l'échelle, et lorsqu'elle allongea la
miitain, elle ne rencontra que la mtraille, Lui faudrait-il
d'ne remonter sans pousser son projet jusqu'au boit ? Ses

Se lassaient, le murmure (le la Morelle, atu dessous
d'elle, commençait à lui donner des vertiges. Alors, elle
arracha di mur de petits fragments de pîlâtre et les lainça
dans la fenêtre (le Dominique. Il n'entendait pas, peut.
èlic do:mait-il. E."le émietta er>core la muraille, elle
'cc'rchlait les dliits Et elle était i bout de force, elle se

Scitait tomber à la renverse, lorsque Dominique ouvrit
Cnili dohtcemleiat.

- C'est moi, murmura-t-elle, prends-moi vite, je tombe.
C'était la première fois qu'elle le tutoyait. Il la saisit,

en se penchant, et l'apporta dans la chambre. Là, elle
ett une crise de larmes, étouffant ses sanglots, pour qu'on
n l'entendit pas. Puis, par un effort suprême, elle se
calma.

- Vous êtes gardé ? denanda-t-elle à voix basse.
Dominique, encore stupéfait de la voir ainîsi, fit un

simple signe, en montrant sa porte. De l'autre côté, on
entendait un ronflement ; la sentinelle, cédant au sommeil,
avait do se coucher par terre, contre la porte, ci se disant
que, de cette façon, le prisonnier ne pouvait bouger.

- Il faut fuir, reprit-elle vivement. Je suis venue pour
vous supplier de fuir et pour vous dire adieu.

Mais lui ne paraissait pas l'entendre. Il répétait
- Contient, c'est vous, c'est vous... Oh ! que vous

m'avez fait peur! Vous pouviez vous tuer.
Il lui prit les mains, et les baisa.
- Que je vous aime, Françoise !... Vous êtes aussi cou-

rageuse que bonne, je n'avais qu'une crainte, c'était de
mourir sans vous avoir revue... Mais vous êtes là, et main-
tenant ils peuvent me fusiller, quand j'aurai passé un quart
A'hcure avec vous je serai prêt.

Peu à peu, il l'avait attirée à lui. et elle appuyait sa tête
sur son épaule. Le danger les rapprochàit. Ils oubliaient
tout dans cette étreinte.

- Ah Françoise, reprit Dominique d'une voix cares-
sante c'est aujourd'hui la Saint-Louis, le jour si longtemps
attendtt de iot'e mariage. Rien n'a pu nous séparer,
puisque nous voilà tous les deux seuls, fidèles au rendez-
vous... N'est-ce pas, c'est à cette heure le matin des
noces ?

- Oui, oni, répéta-t-elle, le matin des noces.
Ils échangèrent un baiser en frissonnant. Mais, tout

d'un coup, elle se dégagea: la terrible réalité se dressait
devant elle.

- Il faut fuir, il faut fuir, bégaya-t-elle. Ne perdons
pas une minute.

Et comme il tendait les bras dans l'ombre pour la re-
prendre, elle le tutoya de nouveau:

- Oh ! je t'en prie, écotite-moi... Si tu meurs, je mouir-
rai. )ans une heure, il fera jour. je veux que tu partes
tout de suite.

Alors, rapidement, elle expliqua son plan. L'échelle de
fer descendait jusqu'à la roue; là, il pourrait s'aider des
palettes et entrer dats la barque qui se trouvait dans titi
enfoncement. Il lui serait facile ensuite de gagner l'autre
bord de la rivière et (le s'échapper.

- Mais il doit y avoir <les sentinelles ? dit-il.
- Une seule, at pied du premier saule.
- ]-;t si elle m'aperçoit, si elle veut crier?
Françoise frissonna. Elle lii mit dans la main un

couteau qu'elle avait descendut. Il y cut un silence.
- Et votre père, et vous ? reprit Dominique. Mais non,

je ne puis fuir... Quand je le serai plus là, ces soldats
vous massacreront peut-etre... Vous tie les connaissez pas.
Ils m'ont proposé <le te faire grace si je consentais à les
guider dats la forêt <le Sauval, Lorsqu'ils ie me trou-
veront plus, ils sont capables de tout.

La june fille nie s'arrêta pas à discuter. ElIle répondait
simplement à toutes les raisons qu'il donnait

- Par amour pour moi, fuyez... Si vous m'aimez, Doini-
nique, tie restez pas ici une minute le plus.

Puis, elle promit de remont:er dan.,; sa chanbre. On ne
saurait pas qu'elle l'avait aidé. Elle finit par le prendre
lats ses bras, par l'embrasser peur le convaincre, avec titi
élan de passion extraordinaire. Lui, était vaiicti. Il ne
posa plus qu'une question.

EMMLE ZOLA.

(/A suivr.)



32 CANADA-REVUE

Ne grondez pas la cuisinière, niais achetez des

THÉS et îles CAFÉS chez

Vous aurez pleine et entière satisfaction.

No. 11RUE SAINT-LARENT,
1Btime lIA ll A U & SAVlGNAC.

EMILE DEMERS +

Fournitures de Bureau.

1590 RUE NOTRE- DAME,
MONTREAL.

« ED. MELOCHE 0

. c e élève de M. N. Ik '1assA, et
••profe'seur . l'Ecole dles Arts

ARTISTE - PEINTRE,
Ikcurations d'édifices publics : religieux et civil.

Rosidence: 43 rue des Allemands.
Atelier : i .ur: .4-r.Ji r .

ALF.XIS CONTANT,
Professeur de Piano.

28 RUE Si'. ANDRÉ, MONTREAL.

A J. H. ST. DENIS, L.L.B.,
.--- -- NOTAIRE.

No. 25 RUE ST. GABRIEL,
liés. 1511$ Ste. CatIerile. MON IlREAL
Blell ielhone "(50.

RENAUD, KING & PATTERSON--.

E528BS DE 015 E ITIE,
652 RU]E ORAIG, '<

MON,,TI'(AL r

MPoitTATIURS lis

Couchettes en cuivre et en fer, mneuibles
attrichiens en bois courbé et meubles
en rattall.

e

H A Y. v
P-titioniIillSiQIl8 811 fii8l1, ~ R~l1S18I8O11gO 1~lS1S

1615 Rue Notre-Dame, - MONTREAL.

ND'JVEAUTES MUS[CALE3,
MUSIQUE VOCALE. MUSIQUE POUR PIANO.

VoIse dos l'aîpllions (Vanl.rgetet)....o eIs. Au lione t, ( dard) ... ... ........ 60 eis
Inet dleux voix L"..l î.Les Voix de lIa Catiiraeu , fait.,

i tu o e.. g.ioe, (Co.l .. ar ( rislque ... .................... t

messie d .......... ...... ....i iiîlealsi duuMillet 31...................... .).

u poîdî ur chaniît (4 platio par i.;. Iîei î.'1.1e. V;tuîvîlls*, limîuurbu ka î*<î
Weliler............. .............. SI.00 cert, (l.ahaye)............ ...........

*.-l.to elîez : Fl'liN\I l ltlb%, 'iarelîsiru et linxortatlur dW lqueet a-hsirumenis. Seul
agen lt lada pour la 'ii'ti4uunk lanlhillii de Loilres et lruxel 1e1t5, N.-l'aInue, Slontróni,

Classification Méthodique et graduée d'euvres diverses pour Piano
et directions a l'usage des mnaitres et des élèves, aussi qu'a toute personne
s'occupant d'éducationî M usicale.

-PAR-

J. C. ESCHMANN,
Revue et augnientee par J. ). DUSSAUL,

ELEVE DE M. GIGOULT.
PRIX - - - 5) Cents.

Cet ouvrage sera adrcssé franc de port sur récept ion du prix marqué, par l'éditeur du
CAN,%Al>A AiLTsTIQiUE.

LUCIEN FAMELART
TAXIDERMISTE DE PARIS

539 lUE ST. URuAI, M0oNTRIAL
/.ECONS D/R TlX/DERMf/S

.ns. Trophées de ehasse. dluhtage le is I
CerIs, d1 livrenils, le tCaribhms. d'Origi.:îunx
etC., oiseaux lour Ioles, Pauolies 1xmr Sal,
l'repaîr eti entretien de Collections ir
M., -cs Scolaires.

AR5HAMBAILT
Photographie Artistique

1662 RUE NOTRE-DAME,
MOIZTTR E AL..

Spéeialité 41- portraits gr eaideur nature ait paito
et er.ayon.

Dr.J.G.A.GENDREAU
CHI RtURCIEW-DENTISTE

20 RUE SAINT -LAURENT.
E~xtrneion d: dentIs oanîs udoîil'nrs. Deniers

faus d'apjres les pirocédés h ls nou 101veauxm.

Telephoneîuî lIen* :818.

A. DUQUETTE
* PROFESSEUR DE VIOLON

384-RUE CRAIG-834
M ONTREAL.

M. UQUETTE donne (les leçons (le violon,
dei solfège, d'accompagnement et de man-
do1line.

JOSFPH FORIIER,
FABRICANT DE PAPIER.

256 et 258 rue St. Jacques,
MONTREAL.

Assortiment complet de fournitures de
bureau. Spécialté: Ouvrages fabriquéssu
commande.

V. THEORET

FEU, VIE ET ACCIDENTS.
A RGENT' PT SUR IMIMEUIBLES.

P'ROP/RTE'S A VENDRE
3419-RU DEISLE-349

MONTitiiSA .,

AvÀSr. An.3

GEORGE VIOLLETffI

-irpes à vendre et répuaraltions de tonte isortes.
1635 rue Notre-Dame, • MONTREAL.

JOSEPH SAUCIER,
PFOFESSEUR DE PIANO

L.eçons domiclee. 1 72 rue Vitre,
MONTREAL.

' EDMOND


